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PRÉFACE. 

La multiplicité des abus qui fouillent 
le code pénal de toutes les nations de 
l’Europe , engagea , il y a quelques an- 
nées , un ami de Thumanité à propo- 
fer un prix pour celui qui donneroit 
le moyen de les réformer. La Société 
économique de Berne futchoilie pour 
juge. Elle détailla dans un programme 
les vues fous lefquelles ce fujet im- 
portant devoit être confidéré. 

Un des hommes qui a le plus éclairé 
fon fiecle , qui s’ell le plus conlfam- 
ment occupé du bien de l’humanité , 
_J\i. de Voltaire voulut concourir à l’exé- 
cution d’un fl beau projet. Il ajouta 
non-feulement unefomme à ce prix, 
mais même , quoique fur les bords de 
fa tombe, il compofa un ouvrage fur 
cette partie de la législation. 

Ses vices m’avoient depuis long- 
tems frappé, je les étudiai plus parti- 
culiérement alors , j’en cherchai le re- 
mede, guidé par les lumières' de ce 
grand homme. Jamais on n’avoiten- 
Tome /, a 
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vifagé la législation pénale fous un af 
ped philofopliique , c’étoit cependant 
Tunique voie pour réuflir ; j’olai donc 
appliquer la philofophie à la jurifpru- 
dence , & après avoir épuifé prefque 
tous les codes , obfervé toutes les conC- 
titutions , je deflinai un plan de code 
pénal propre à tous les climats, & 
même à tous les gouvernemens. J’en 
avois défelpéré au premier coup-d’œil. 

Mon plan étoit fait , lorfque M. de 
Voltaire arriva dans cette capitale. Je 
lui en adreflai Tintrodudion ; il étoit 
bien naturel de vouloir débuter fous 
les aufpices de l’écrivain immortel qui 
pouvoit dire , comme Homere dans le 
cavalier Marini , 

Al mio cor porto veto 

Fit patria in terra , il mio natal fu in cielo 
Fà celeflt l'ingegno èl eanto mio. 

Il me répondit ainfi , le 13 avril 1778: 

“ Celui à qui vous avez fait , mon- 
„ lieur, Tlionneur d’écrire & d’en- 
„ voyer un plan , eft bien loin d’être 
5, un grand homme ; mais il cherche 
„ à en former. . . Votre ouvrage fera . 
„ digne de la pliilofophie & de la légif- 
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„ lation ; il pourra contribuer au bon- 
„ heur des hommes , s’il eft écrit avec 
„ l’énergie qui caraftérife l’exorde , 
„ &c. &c.„ 

* Ce fufFrage étoit flatteur , il m’en- 
couragea , j’envoyai mon plan à la So- 
ciété de Berne. 

J’ai appris depuis cette époque que , 
pour donner aux concurrens le tems 
néceflaire pour bien méditer leur fu- 
jet , elle avoit différé la diltribution du 
prix jufqu’à cette année. 

Au moment où j’écris, je ne fais 
quelle fera fa décifion. Je ne fais fi le 
fuccès couronnera mes travaux. Plu- 
fieurs raifons m’ont cependant déter- 
miné à faire imprimer cette théorie (’♦') 
criminelle, même avant de favoir le 
réfultat du concours. Le moment eft 
favorable ; tous les yeux fe tournent 
fur la législation ; les philofophes en 

(*) M. Linguet a publié une Théorie des loix cU 
viles, que j’ai fouventeu occafion de citer. Cet ouvrage 
eft entre les mains de tout le monde. Il eft jugé , je 
n’en dirai rien. Je n’ai pu fuivre fa marche. Les re- 
gards de M. Linguet paroiflent s’être attachés à l’ori- 
gine & à la raifon des loix civiles, lia peint la focieté 
à fon berceau , dans fes développemens. Marquer fes 
abus aduels , en préfenter le remede , voilà quel a été 
mon double but. 

» • 
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marquent les abus ( ^ ) , les princes 
cherchent les moyens de les détruire. 

Au milieu de cette fermentation gé- 
nérale, la Société économique de Berne 
n’a pas été la feule qui ait fixé les ■ 
regards fur cette matière. Une autre 
académie, qui s’occupe fpécialement des 
moyens de rendre les hommes heureux , 
l’académie de Châlons -- fur - Marne 
avoit propofé pour fujet d’un prix en 
1780, de déterminer quels pourroient 
être en France les loix pénales les moins 
féveres , 6r cependant les plus efficaces 



(*) Sans parler ici des ouvrages connus fur cette 
matière, j’en vais citer quelques-uns qui ont paru de- 
puis peu. 

Traite du vol de la peine , par M. Simoni. 

Dijfertation fur le fondement du droit de punir ^ 
par M. le comte Arco. 

A brief enquirp into thejuflice Zf policy of long 
confinement for debts. London, 1779. 

Traité de M. Sonnenfels fur les loix pénales. Le 
grand-duc de Tofeane, pour récompenfer cet auteur, 
vient de l’appeller pour veiller à l’éducation de fonfils. 

Difcûurs fur la reforme des peines capitales , par 
M. Phlipon. 

Sagfofopra gli delitti e le pene per ilfgn. Pefea- 
tore. Turin, 1779. 

Von verbrechen und Jirqfen. Leîplic ,iq^o. 

Réjiexions fur la civilifation , par M. de Lacroix. 
Les journalises en ont fait beaucoup d’éloges. Je n’en 
connois que le premier numéro. 
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pour contenir & réprimer le crime par 
des châtimens prompts & exemplaires , 
en ménageant V honneur Si la liberté des 
citoyens, 

L’occafion me parut belle , je la fai- 
fis , l’elTayai d’appliquer à la France en 
particulier le plan que j’avois tracé 
pour toutes les nations. Je réduilis 
à une petite échelle ma grande carte 
du code pénal. JMon travail fut fuivi 
du fuccès. 

L’académie a daigné couronner mon 
mémoire, dans fa féance du août 
dernier. Ç*) 

.11 devoity avoir & l’on trouve®ideS' 
rapprochemens & des différences en- 
tre cette théorie & le mémoire cou- 
ronné. L’un eft en-eftét , fi j’ofe m’ex- 
primer ainfi , une mappemonde , l’au- 
tre n’ell qu’un plan topographique. 

; /D’un autre côté , il eft une partie de 
ces deux écrits entièrement femblable , 
elle de voit l’être : c’eft celle qui roule 
furies moyens de prévenir les crimes. • 
. Quant aux peines qui doivent leur 
être infligées, quoique celles que je 



(*) Ce mémoire paroUra fous peu de tems. 
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propofe pour la France foient didées 
I par l’efprit de la législation univerfelle 9 

cependant cette partie différé dans ma 
théorie & dans mon mémoire. 

' Cette différence ne furprendra point , 
fl l’on veut obferver que dans le code 
général je ne confidere les loix que 
comme les géomètres conliderent le 
point & la ligne , que comme les ma- 
thématiciens fe fervent des abftrac- 
tions. Dans le code particulier , j’ai dû 
modifier l’efprit général des loix, le 
plier à nos mœurs , à notre pofition , 
îbit phyfique , foit politique , à la reli- 
gior^ominante. 

Dans le premier cas j’ai dû m’éle- 
ver avec force contre certains abus ; 
je ne nommois aucun état : dans le fé- 
cond , ces abus n’ont été que montrés ; 
plus fortement frappés , on auroit ma- 
, licieufement interprété mes tableaux ; . 
i’aurois ofîénfé fans guérir. 

J’avouerai cependant que, même 
dans cette théorie , il eft une foule 
d’idées qui ne paroîtront qu’effleurées. 

11 auroit peut - être été dangereux de 
les préfenter dans tout leur jour; la 
matière eft neuve , leur éclat auroit 
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inutilement fatigué les efprits qui doi- 
vent être accoutumés par degrés aux 
vérités pour les fentir , pour les adop- 
ter. Car vouloir renverfcr à la fois tous 
les préjugés reçus , c’eft manquer fon 
but , c’ell nuire à l’établiffement de la 
vérité. 

J’aurois pu, par exemple, faire un 
tableau plus étendu de la corruption 
des mœurs Fairopéennes, des inconvé- 
^ niens nombreux qu’elle entraîne , com- 
' me les difputes , les duels , les vices , 
les crimes , mille maladies phyfiques 
& morales , la dégradation complété de 
l’efpece humaine. Mais quel fruit en 
auroit-on tiré ? Séneque dit avec raifon : 
Définit ejfe remedio locus ubi quœ. fie- 
rant vida , mores funt. Epift. 3 9. 

J’aurois pu m’étendre fur les caufes 
de la fréquence de l’adultere, crime 
abfolument inextirpable à préfent, les 
trouver , les faire voir , dans l’exceffi ve 
autorité des peres qui forgent eux-mê- 
mes à leurs enfans les chaînes pefan- 
tes du mariage , dans les loix qui lient 
les mains des enfans jufqu’après la plus 
belle faifon de la vie , dans le peu d’ac- 
cord de l’impulfion de la nature & des 

a iv 
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inffcitutioîis civiles, dans le vif motif 
qui préüde à toutes les unions, dans 
la fureur générale pour le luxe, pour 
la dilfipation , dans la trop grande b‘- 
berté accordée aux femmes , dont les 
droits d’un antre côté font évidem- 
ment léfés , dans le nombre immenfe 
de célibataires de tous états , occupés 
à rompre les nœuds de l’union conju- 
gale , enfin dans l’indifiblution du ma- 
riage. J’aurois pu contre ces défordres 
]>rüporcr de faire revivre la fameufe 
loi Papéienne. Mais on la relfufciteroit, 
que les adultérés n’en feroient pas 
moins fréquens ; la fource du mal eft 
dans les mœurs , & ni les peines ni 
les déclamations ne l’arrêteront. 

J’aurois pu m’étendre plus que je 
ne l’ai fiiit fur le crime du defpotifme , 
ce crime dont jamais les jurifconfultes 
n’ont parlé. Mais cui bono ? Les bons 
princes n’ont pas befoin de ces ta- 
bleaux, les tyrans ne s’y reconnoif- 
fent pas. 

J’aurois pu mettre au rang des cri- 
mes publics un grand nombre d’aétions 
autorifées par les loix , j’aurois pu tirer 
au contraire de cette dalle d’autres ac- 
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tions que l’opinion publique y confond 
imprudemment. Ainli j’aurois pu prou- 
ver , contre Tavis des écrivains routi- 
niers , que tout être a droit de renon- 
cer au pacte focial du lieu qui l’a vu 
naître , quand il n’y trouve pas les avan- 
tages qu’il a droit d’en attendre. J’au- 
rois pu, èn m’étendant fur l’infame tra- 
fic des negres , peindre la cupidité Eu- 
ropéenne achetant des peres barbares 
le droit de martyrifer leurs enfans pour 
le plaifir des voluptueux Européens. 
Peut-être aurois-je fait verfer des lar- 
mes aux bourreaux même qui s’enri- 
chiflent de ce trafic. Mais comme tout 
le monde profite de ce crime , les phi- 
lofophes crieront long-tems en vain , 
il rubriftera toujours. J’aurois pu , dans 
l’article de la contrebande, dévoiler les 
inconvéniens qui réfultent de l’ufage 
<l’aflujettir la claflè d’hommes la plus 
nombreufe au defpotifme illimité de la 
finance , d’en faire un corps particu- 
lier , de lui donnej|un code particulier , 
que perfonne n’entend , hors fes fup- 
pôts. J’aurois pu réduire à une feule 
ligne mon article fur les corvées , con- 
iéiller de les abolir. . . Mais encore une 
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fois , ces détails auroient été peut-être 
précoces pour le liecle, au moins ils 
an’auroient conduit trop loin ; j’ai 
mieux aimé ra’appefmtir fur les prin- 
cipes généraux de la législation , d’où 
ils découlent. ( * ) 

On ne fent pas encore alfez la vé- 
rité de ceux qui doivent fervdr de bafe 
au code pénal, c’eft-à-dire, la limpli- 
fication des loix & la douceur des 
peines. ( Vous trouverez une foule 
, de gens qui , même en s’affichant pour 
partifans de l’humanité , fe récrient fur 
la vérité des tableaux qu’on leur pré- 
fente , traitent de chimere la poffibiT 
lité d’une réforme , & concluent qu’il 
vaut mieux croupir dans la fange de 
nos barbares coutumes que de hafar- 
der une innovation falutaire. 

Je paroîtrai fans doute bien hardi à 



( * ) Je dois prévenir des à préfent , que mon deffein 
eft de publier une Hijioire univerfeüe de la législa- 
tion criminelle , à laquelle je travaile & où l’on trou- 
vera le développement dei|^aucoup de chofes que je 
n’ai pu qu’indiquer dans ce traité. 

( ** ) Plufieurs écrivains les ont combattus. Life?, les 
différentes réfutations du Traité des délits ^ des 
peines. Dans un nouveau code publié pour une nation 
.voifme,on s’eft même vifiblcment écarté de ces prin- 
cipes. 
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ces êtres pufillanimes. Mais ce quefaî 
dit , tous les bons écrivains ne Tont- 
ils pas penfé comme moi? Ne fe font 
ils pas exprimés fur leurs abfurdités 
même avec plus d’énergie? Lifez , pour 
en être convaincus , Montefquieu , Hel- 
vétius J Linguet ^ Blackjlone j Beccaria , 

&C. &C. i 

“ On regarde communément, dit 
„ l’auteur de la Morale univerfelle, t. Il, 
„ fect. 4,c. 3, la réforme des loix coni- 
„ me une entreprife fi difficile qu’elle 
„ furpalfe les forces de l’efprit humain. 
„ Cette difficulté ne vient point de la 
„ nature des chofes, mais des préju- 
„ gés des hommes. ... Le prince qui 
„ par fa vertu s’attirera la confiance 
„ de fes fujets, fubftituera, quand il le 
„ voudra, des loix juftes & claires à ces 
„ loix obfcures & fi fouvent déraifon- 
„ nables , pour lefquelles les nations 
„ ont un attachement machinal; & 
„ cette époque arrivera quand les rois 
„ feront des fages. „ 

Ne doit-on pas croire que cette épou 
que eft arrivée , quand on voit cette ré- 
forme s’exécuter dans plufieurs grands 
états de l’Europe ; quand. on voit un, 
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jeune fouverain, occupé du bonheur de 
fes fujets , chercher à améliorer le fort 
de ceux qui languilfent dans les pri- 
fons , bannir de fes tribunaux l’affreufe 
torture ; ( * ) quand on voit les mo- 
narques qui gouvernent la Pruife, la 
Rulîie, la Suede, la Tofcane, opérer 
cette révolution dans tout le corps des 
loix , remplacer les anciennes par d’au- 
tres puifées dcUis la nature des circonf- 
tances aduelles, fubftijtiier aux volu- 
mineufes compilations des ordonnan- 
ces fimples & en petit nombre, parce 
que, dit Tacite, in pejfîma republica plu- 
rimœ leges ; quand on les voit abjurer la 
méthode tant prônée par Hobbes 



_ (*) Il eft à efpérèr que la fupprelTion de la queftion , 
faite en France , s’étendra à toute efpece de torture , 
‘même à celle qui fe donne au coupable condamné, afin 
^e découvrir fes complices ou d’autres crimes. Car, 
,dit l’impératrice de Ruflle, dans Ton admirable code, 
celui qui s’accufe lui- même, accu fera les autres 
'S, encore plus facilement , & il eft injufte de tourmen- 
,, tcn un homme pour les crimes d’un autre. „ 

(**) Tout gouvernement, difort Hoblses, eft en lui- 
même un mal ; il ne fubfifte qu’en infpirant continuel- 
lement la terreur ,que par la guerre. . 

Hobbes ,en parlant de fon principe de guerre étet'- 
jielie , haïffoit tous les auteurs , & leurs écrits , & leurs 
perfonnes. Milord Devonshire , difoit-il à Saint -Evre- 
niond, a plus de dix mille volumes dans fa' maifon, & 



Digitized by Google 




PREFACE. XÎiJ 

de conduire les citoyens par la terreur 
& la fé vérité des peines , s’attacher plus 
à prévenir les crimes qu’à les punir, 

& plus à punir utilement qu’à marty- 
fifer les coupables? ’ ; 

A qui doit- on cet heureux commen- 
cement de réforme ? A la connoilfance 
perfeélionnée de la morale politique, 
cette fcience fublime , fans laquelle il 
n’eft point de vrai philofophe , point 
de législateur éclairé , point de magif- 
trat équitable. 

C’eft elle qui leur apprendra que 
l’homme eft conduit par un mobile 
bien limple , par l’amour de fon bon- 
heur ; qu’il lui faut peu pour être heu- 
reux. 

C’eft elle qui leur apprendra qu’on 
eft bon citoyen ou fcélérat par la vue 
du même intérêt; que le coupable , 
eft un malade ou un ignorant; qu’il 
faut le guérir , l’éclairer , & ne pas l’é- 
touffer ; que la cruauté des peines, ne 
tend qu’à multiplier les crimes. 



je l’aî prié de me loger le plus loin poflTible de cet 
endroit peiHIenticl. Je n’ai qu’un livre , c’eft Euclide, 
& il commence à m’ennuyer: je crois qu’il a fait plus 
de mal que de bien , car il a fait raifonner des fots. 
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C’eft fur - tout en contemplant le 
trifte fort du peuple dans tous les coins 
de l’univers , en voyant que par-tout la 
balance eft contre lui ( ^ ) , que nous 
avons fupprimé la rigueur des peines. 
Nous avons été guidés dans cette fup- 

Î )reffion par un excellent modèle , par 
a législation angloife. 

Quelle autre a fu mieux concilier 
l’intérêt de la fociété avec les droits de 
chaque citoyen ? Là tout citoyen ac- 



(*) Il eft très -vrai de dire que le fardeau focial 
tombe entièrement fur le pauvre. Quelque proportion 
qu’on garde , il eft toujours léfc,il paie plus d'impôts 
que le riche. Si les loix font féveres , c’eft contre lui 
feul , parce qu’il n’a pas le moyen d’étouffer leur voix. 
S’il eft quelque danger, c’eft lui qu’on y précipite. Y 
a-t-il un incendie? on le force à prêter fon fecours, 
on le relance dans fa maifon, on l’cn arrache , on l’af- 
fomme pour le faire travailler, tandis qu’on laiffe un 
oifif bien vêtu, tranquille fpeeftateur des ravages que 
fait l’incendie. La patrie eft - elle en danger ? on or- 
donne des milices; le riche s’en fait exempter, & le 
pauvre eft forcé de livrer à la mifere fa famille qui ne 
vit que par lui, pour aller au loin fe battre contre des 
^gens qu’il ne connoît pas, qui ne l’ont jamais offenfé. 
A-t-il un petit héritage qui fuffife à peine à fa fubnC. 
tance ? des milliers d’animaux viennent dévorer fa 
récolte fous fes yeux , & il lui eft défendu , de par 
monfeigneur, d’en tuer aucun: s’il tire, enprifon ou 
aux galeres. Une révolution fait-elle hauffer les den- 
rées ? il paie l’augmentation , & le riche ne paie pas 
une augmentation de Iklaires , &c. &c. 
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cufé jouit de la liberté en donnant 
caution. Là on ne confond point dans 
un noir tartare l’homme limplement 
füupçonné avec le fcélérat convaincu. 
Là les captifs ne foufïfent point mille 
morts dans l’attente d’une feule. Là 
l’inftruclion efl: douce , les peines font 
douces ; mais la loi eft inflexible , mais 
elle évite les longueurs des procès li 
terribles ailleurs. Admirable conftitu- 
tion que tant d’écrivains modernes dé- 
crient , les uns parce qu’ils ne la con- 
noiflent pas , les autres parce que leur 
bouche accoutumée à mordre le frein 
de l’efclavage ne fait plus qu’aboyer 
après les partifans de la liberté. 

Ces derniers ne me pardonneront 
pas d’avoir tant exalté la législation an- 
gloife, de l’avoir propofée pour mo- 
dèle. Ils pourront encore groflir leur 
parti de ces favans ennemis de toute 
efpece d’innovation , parce qu’elle les 
réduiroit^ à la nullité , en détruifant les 
préjugés dont ils ont approfondi les dé- ' 
tails. Tous s’élèveront peut-être con- 
tre la nouveauté de mes principes, 
jeteront peut - être des foupçons fur 
mes intentions. 
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Je leur répondrai comme un magiC. 
trat connu par plufieurs bons traités. 
Voyez De V adminijîration provinciale 
& de la réforme de V impôt , 1 779 , Bâle , 
p. f. “ Je ne puis trop protefler que 
„ je n’ai entrepris cet ouvrage par au- 
„ cuii defir de blâmer ce qui exifte ; 
„ mais par le zele le plus pur & le plus 
„ dcfintérefîe pour le roi & pour ma 
„ patrie , &c. Un philofophe qui com- 
„ bine un plan dans fon cabinet , cher- 
„ che le mieux polfible. L’adminiftra- 
„ tenr voit ce qu’il ell poflible de faire , 
„ il ellfouvent arrêté par 'des obfta- 

des que le philolophe n’a pas pré- 
„ vus.,, 

11 en eft certainement beaucoup que 
je n’ai pu prévoir dans ce plan. Il eft 
poflible en conféquence ^u’il ne foit 
pas tout- d’un-coup exécute , qu’il ne le 
foit niême jamais. Mais il produira tou- 
jours un bien, il ouvrira les yeux des 
leéleurs fur une foule d’abus qui fe ren- 
contrent dans notre jurifprudence cri- 
minelle, abus que le voile de la preB 
cription rendoit ficrés; il accoutu- 
mera les efprits à méditer fur ces abus , 
à chercher ce qu’on pourroit leur fubf- 

tituer , 
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tituer , à interroger , pour y réuffir , 
Tordre de la nature & Tétat des cho- 
fes. On n’imagine pas combien de 
fruits peuvent produire un jour quel- 
ques légères lémences de vérités jetées 
au hafard. Peut-être la génération qui 
achevé de s’écouler ne me croira pas , 
ne me lira pas ; mais celle qui s’élève 
dans le filence , qui doit la remplacer , 
mais la jeunelfe , cette portion pré- 
cieufe de l’humanité , la feule impar- 
tiale parce qu’elle eli , dit Helvetius , 
la feule fans intérêt à contefter les vé- 
rités , parce qu’elle les faifit fans pré- 
vention , pourra adopter quelques-unes 
de mes idées , les réalifer un jour. J’ai 
écrit avec un efprit limple & définté- 
relTé, elle me lira de même, & mes 
travaux feront payés. 

Que dis-je, payés ! Cette récompenfe 
dédommage - 1 - elle des peines qu’on ' 
éprouve en voulant faire le bien ? Et 
pour n’en citer qu’une feule particu- 
lière à la carrière des lettres , un écri- 
vain dans ce fiecle, en proie à mille par- 
tis, ne marche-t-il pas entouré de pé- 
rils ? S’il prend un parti, il elt décliiré 
Tome I. b 
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xviij Préfacé. 

par la faftion contraire ; n’cn embraflè- 
t-il aucun ? il eft attaqué par tous. Ce- 
pendant , quoique le danger de la neu- 
tralité paroifle double, je la fuivrai 
exactement. Voué à l’étude de la phi- 
lofophie & de la jurifprudence légit 
lative , je cherche mon bonheur dans 
l’une, la vérité dans l’autre; & pour 
réulîir dans cette recherche , j’em- ■ 
prunte indifféremment les lumières de 
tous les partis. 
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THÉORIE 

DES 

LOÎX CRIMINELLES. 

^ » 

INTRODUCTION. 

Enchaîner la force & la violence par 
des liens pacifiques , aflervir toutes les volontés 
fans attenter à la liberté , fubordonner l’intérêt 
perfonnel de charjue individu à l’intérêt général , 
les combiner avec tant d’art qu’ils ne fe nuifent 
point par un choc dangereux , diriger fans effort 
vers le bien public les paffions humaines , tel eft 
le but & l’effet des loi?! «viles ; & fous, cet afped 
rien n’eft plus fublime que leur invention , rien 
n ’eft plus admirable que le fpeffacle de la ma- 
chine politique dont elles font le reffort. 

Mais quand on voit cette théorie fublime dé- 
gradée par une pratique barbare , quand on voit 
la juftice s’armer aveugléiuent d’une rigueur dan- 
Tome I. A 
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gereule contre les défordres qui naifTent du défaut 
môme de l’organifadon fociale , être cruelle dans 
la punition des atteintes portées aux loix civiles 
parce qu’elle eft impuiflante pour les prévenir , 
expier le fang par le fang , réparer des pertes par 
des pertes , hérifler l’enceinte de la fociété de 
potences & d’échafauds pour protéger fa lureté , 
fon bonheur , n’eft-on pas tenté de gémir fur les 
avantages tant exaltés du contrat focial , puifque 
la confervation de quelques membres n’y eft que 
le fruit dé la deftruftion des autres , & que la 
vie n’y fublîfte que par la mort ? Il femble que la 
fociété foit ici l’image de la nature , dont le ta- 
bleau préfente à l’oeil un contrafte frappant des 
beautés les plus fublimes & des ombres les plus 
affreufes. ' 

En effet , combien ne fera-t-on pas révolté fi 
l’on parcourt les tables de fang dreflees par-tout 
contre les coupables , les inftitutions gothiques- 
romaines des Européens qui fe difent civilifés , la 
procédure expéditive du defpotifme , les loix 
étranges de ces Afiatiques qui fe vantent d’avoir 
peuplé l’univers & de l’avoir inftruit ? Hordes 
barbares ou nations civilifées , monarchies , ré- 
publiques , çouvernemens mixtes , tous offrent 
dans leur législation pénale un grouppe d’abus 
plus ou moins confidérable. Dans tous les codes , 
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depuis celui des Gentoux qui écrafent Tous la peine 
& l’opprobre le Soudtr avili pour les plaifirs du 
Bramt impofteur , jufqu’à ce code romain , trop 
prôné fans doute , qui arma imprudemment le 
defpotifme paternel d’un glaive aigu contre la 
liberté & la vie des enfens : dans tous , les kûx 
paroiflTent être une confpiration du plus fort contre 
le plus foible , du riche contre le pauvre , de 
l’autorité contre l’humanité : dans tous , la fociéfé 
par une inconféquence ridicule févit contre les 
crimes moraux , lorfque fes mœurs font dégra- 
dées ; contre le vol , lorfqu’çlle eft dévorée par 
la mifere : dans tous , comme le difoit un ora- 
teur philofophe (i) , loin d’être une émanation 
de la nature , le code pénal en eft exaêlement le 
revers. 

On y rencontre en effet mille contradiêlions 
entre les principes de la natuiw Sc les inftitutions 
civiles , entre les mœurs & les loix , entr^ les 
loix & les circonftances. D’où proviennent ces 

( I ) Xax eji ratio Jumma infta in natura qiue 
jubet ea qu£ facienda funt -, prohibetqiie contraria. 
Cicer. de legibus. J’avois lu cet ouvrage dans refpoir 
d’y trouver d’excellens principes propres à être adaptés 
à la matière que je traite. Mais ce n’cft qu’une difler- 
’ ration relative aux loix romaines. Le fécond livre roule 
' fur les loix religieufes. Cicéron y prouve qu’on doit 
croire à la divination, aux augures, ce qui eft très- 
philofophique. 

A ij 




Ü4l 

contradiftlons ? Elles font l’ouvrage , Sc du haiàrd 
qui a prétidé à la plupart des législations , des 
législateurs dont le génie ( i ) refferré ne pou- 
vant emb rafler l’enfemble du grand ouvrage qu’ils 
feifoient , s’égara dans un labyrinthe de détails 
inutiles , &c des circonftances qu’ils ne furent maî- 
trifer , enfin des commentateurs qui n’ont par 
leur érudition indigefte qu’augmenté les ténèbres 
& l’incertitude des loix. 

L’ignorance &c la férocité difterent leurs pre- 
mières loix aux fauvages de l’Europe. Ils nous 
les ont tranfmifes ; & quoique nos mœurs les aient 
adoucies , nous avons laifle fubfifter le gothique 
édifice de leius coutumes barbares. Nous leur 
avons amalgamé d’autres loix puifées dans des 
codes étrangers , faites pour d’autres fiecles , 



( 2 ) La plupart des législateurs ont été des honi> 
mes bornés que le haferd a mis à la tête des autres , & 
qui n’ont prefquc confulté que leurs préjugés & leurs 
fantaifies. Il femble qu’ils aient méconnu la grandeur 
& la dignité même de leur ouvrage ; ils fe font amufés 
à faire des inllitutions puériles , avec Icfquelles ils fe 
font , à la vérité , conformés aux petits efprits , mais dé- 
crédités auprès des gens de bon fens ; ils fe font jetés 
dans des détails' inutiles , ils ont donné dans les cas 
particuliers ce qui marque un génie étroit qui ne voit 
les chofes que par partie & n’embralfe rien d’une vue 
générale : quelques-uns ont afledé de fe fervir d’une , 
autre langue que la vulgaire, chofe abfurde pour un 
faifeur de loix. Comment peut-on les obferver, fi elles 
ne font pas connues? Lett. perfanes, lett. 76. 
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d’autres climats , d’autres gouvernemens ; de 
cet alliage eft réfulté un compofé monftrueux où 
régnent les inconféquences , les ridicules , ' les 
atrocités. C etoit l’efprit de chaque nation qu’il 
falloir confulter pour former les loix , & l’on con- 
fultoit le génie d’une nation étrangère. Chaque 
révolution qui changeoit la face d’une contrée , 
amenoit une révolution dans les loix criminelles : 
ainfi elles devinrent tour-à-tour militaires fous un 
roi guerrier , fifcales fous un roi diflipateur , arbi- 
traires fous un defpote , douces à l’ombre de la 
liberté républicîûne. Au milieu de ces variations 
le tableau des crimes n’étoit point fixé , le caprice ' 
diftoit les condamnations , la procédure étoit 
monftrueufe. On attachoit l’infaillibilité à des 
preuves bizarres , on parvint même à mettre fur 
le compte de la divinité des atrocités qui fauvoient 
le coupable heureux , en feifant périr l’innocent 
mal-adroit. 

Cette confufion qui régnoit dans nos loix cri- 
minelles f augmenta bien davantage lorfqu’elles 
furent infeélées des décifions prétendues reli- 
gieufes , fabriquées par un impofteur , ( 3 ) fous le 

( ; ) Cette impofture a été évidemment démontrée 
par plufieurs auteurs. Cependant l’Europe en a été dupe 
pendant plufieurs (iecles , quoique le célébré Hincmar 
eût réclamé même à fon origine. 

A ii) 
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nom d’Ifidor. Le droit canonique abforba tout. 
Nos tribunaux de militaires fe métamorphoferent 
enTeligieux. Le glaive myftérieux de l’inquifition 
& des officiaux fuccéda aux combats, aux épreuves. 
Ce funefte abus avilit l’Europe pendant plufieurs 
Eecles ; mais enfin on fe laffa de porter le joug 
théocratique. A mefure que la raifon fe répandit , 
les nations connurent leurs intérêts ; les vrais ma- 
giftrats reprirent leurs droits trop long-tems ufur- 
pés , on reftreignit les limites de la puiflance 
fpirituelle ; & ce qu’il y a d’étonnant , le nord 
éclaira le midi ; en un mot , on détruifit une in- 
finité d'abus. C’étoit le premier pas vers le bien , 
mais il n’étoit réfervé qu’au fîecle philofophique 
d’achever cet ouvrage ébauché. Les fiecles paffés 
ont pu , dans leurs ténèbres , entrevoir quelques 
étincelles de la vérité ; mais il n’appartenoit qu’au 
fiecle qui a créé la politique , de faifir l’efprit de 
la bonne lé^slation criminelle (4). 



( 4 ) Tout femble en effet annoncer une révolution 
prochaine dans la législation criminelle de l’Europe 
enticre. 

On affure que le roi d’Efpagne a donné des ordres 
pour la oonfe^ion d’un code. M. de Campomanes eft , 
dit-on, chargé de dreffer des'loix. Un avocat Améri- 
cain a les détails de la rédaction. Ce feroit un grand 
bien qu’une législation claire, courte & uniforme ; & 
il feroit plaifant que ce fût le Mançanarez qui en donnât 
Is premier exemple à l’Europe, & même au monde. 
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Les vérités fe tiennent dans la politiqua comme 
«lans la phyfique. Si la célébré loi de Kepler a . 
fait déçpuvrir le vraifemblable' fy ftême de l’attrac* 
tion , Bodin devoit annoncer Montefquieu , ce 
dernier préparer la naiflance du Traité philofo- 
phique des délits &C des peines , & ce traité qui 
a démafqué les inconféquences de nos loix de- 
voit feire éclorre le projet d’un bon code crimi- 
nel. C’eft ainfî que montant de degrés en degrés, 
de l’erreur on s’élève à l’évidence , des vraifem- 
blances à la réalité. ■' . > 

Un Grec remercioit les dieux de l’avoir fait 
naître grec & non barbare ; & moi je remercie le 

Voyez les Annales de Linguet, n®. 21. 

Par lafedion î8 du code de Penfylvanie, il eft porté 
que les loix pénales feront réformées le plus tôt poffible, 
qu’on tâchera de les rendre moins fanguinaires dans 
de certains cas , & mieux proportionnées à la nature 
des crimes. 

Le grand-duc de Tofcane a par plufieurs édits fim- 
‘ plifié la procédure criminelle de fes états , réuni toutes 
les jurifdictions criminelles au grand tribunal de Flo- 
rence. Voyez {'Indication fommaire des réglepiens du 
grand-duc de Tofcane, imprimée à Bruxelles en 1779. 

On s’occupe en Pologne de la confection d’un nou- 
veau code de loix. La rédadion en eft confiée à M. Za- 
moiski & au grand-chancelier de la couronne, Le pre- 
mier volume a dejà paru. 

Une des propofitions faites par le dcfpote humain 
de la Suede dans la diete de novembre 1778 , eft de 
corriger le code criminel, de modérer la rigueur de 
certaines loix , ainfi que les peines qu’elles infligent, 

A iv 
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ciel de m’avoir fait naître dans un teins où la raifon 
peut impunément éclairer l’univers, où l’huma- 
nité fait entendre fa voix à tous les cœurs ^ où la 
faine politique fe combinant avec la morale , 
cherche à perfeélionner toutes les branches de la 
législation ; je le remercie d’avoir infpiré à des 
hommes vertueux & fenfibles le projet de rendre 
heureux tous les peuples , en purgeant leurs loix 
criminelles des abus qui les infeélent. 

C’eft à toi , fublime Voltaire , toi qui foufflant 
fur ton fiecle le feu de ton génie , l’as créé , l’as 
vivifié ; c’eft à toi que l’univers doit le jour pur 
qui l’éclaire ! A ta voix la vérité a repris fon flam- 
beau , la raifon fon eflbr , l’eftaim nombreux des 
préjugés a difparu , le fanatifme fanguinære a caché 
fa tête en lançant fon poifon contre toi. Ami de 
l’humanité , pere des malheureux , tu déployas ta 
mâle éloquence , tu prodiguas tes tréfors -pour 
foulager leurs maux & pour extirper ces atrocités 
raifonnées qui fouillent nos tribunaux criminels ; 
fl l’admiration t’a érigé des ftatues , la reconnoif- 
fance t’a dreffé des autels dans tous les cœurs. 
Chéri pendant ta vie , regretté après ta mort , 
admiré par -tout & dans ^ tous les tems , tu fus 
moins qu’un dieu fans doute , mais tu fus plus 
qu’un homme. 

Pour exécuter l’intmenfe projet de réforme. 
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imaginé par ce grand homme , il ne fuffit pas d’être 
jurilconfuhe , il ne fuffit pas d’avoir pâli long- 
tems fur le Digefte , il faut encore avoir le vafte 
coup-d’œil du philofophe (j) , le calcul du poli- 
tique obfervateur , la plume d’un éloquent ora- 
teur , .& fur - tout le foyer brûlant d’un ami de 
l’humanité. Montefquieu , Locke , Beccaria ( 6 ) , 



(O Solonis ^Liciirgi^Zaleuci legeslaudantur. Ht ' 
non inforo , nec in confultorum atrio , Jed in Pitha- 
gora Uacito Janifoque JeceJfu didicerunt jura qua 
florenti tune SicilLe ^ per Italidtn Gracia ponerent. 

Epijl. 90 de Séneque. 

Comme iljjourroit fembler étrange à certains efprits, 
que j’aie confulté plutôt dans le cours dejeet ouvrage 
' les philofophes qui ont écrit fur la morale que les ju- 
rifconfultes , à ce pafl'age de Séneque qui me juftifie , 
j’ajouterai l’autorité d’un magiftrat même qui a donné 
, des réflexions judicieufes fur les loix pénales. Il faut , 
dit M. Letrofne , puifer & les élémens & les détails 
d’une nouvelle législation dansnme étude approfondie 
de la morale , &c. Voyez les Réflexions fur la juftice 
criminelle. Voyez encore le Difeours de M. Servant fur 
la juftice criminelle. ' “ 

~{ 6 ) L’auteur de ce traité a parfaitement réufli , fi 
fon but a été d’ exciter dans les âmes fenjihles ce doux 
frémiffeinent par lequel elles répondent à la voix de 
l'humanité. Son ouvrage renferme des vérités lumi- 
neufes , & tous les philofophes ont applaudi à la ^|||^mc 
heureufe qu’il propofe pour ce code que l’Euro^ fuit 
toujours; s’il eft permis cependant de le dire, on eût 
defiré plus d’ordre dans le plan de cet .ouvrage, plus 
de da té dans certains chapitres , plus de hardieffe 
) dans d’autres. Il fenible que l’auteur , en s’enveloppant 

du calcul algébrique, ait voulu fe dérober à la perfé- 
cution de fes trop clair-voyans annemis, & ne parler 



> 
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& toi qui as peint avec tant d’énergie nos varia- 
tions , nos erreurs , éloquent Linguet , c’eft à 
vous feuls qu’il appartient peut - être de tracer le 
tableau des crimes , de diftribuer f«\gement les 
peines , de former par une gradation bien fuivie 
des délits Sc des châtimens , une double chaîne , 
dont toutes les parties fe correfpondent exacte- 
ment ; d’éclîûrcir les nuages qui couvrent le chaos 

des preuves & des préfomptions Jeune 

adepte dans la philofophie , je n’ai pour moi que 
1 amour de mes fehîblables & l’horreur des préju- 
gés. Mais pour entrer dans cette carrière , faut-il 
donc d’autres armes ? Eft-on trop jeune , quand il 



qu’à des fages. Je fais qu’on a difputé au marquis de 
Beccaria l’honneur de cet ouvrage. Je ne jugerai point 
ce procès délicat; mais de quelque plume que vienne 
le Traité des délits & des peines , il mérite l’attention 
des législateurs , & le fufFrage des amis de l’humanité. 

On fera peut-être furpris de me voir mettre fur la 
même ligne, & l’auteur de ce traité, & le célébré an- 
nalille qui en a fait la critique. Mais c’eft une fuite de 
l’impartialité dont je fais profeftion. J’ai trouve d’excel- 
lentes vues dans le premier ; les différens ouvrages de 
l’autre offrent une foule de réflexions judicieufes, dé- 
velopa^s avec énergie , fur les abus de nos loix pé- 
nalesUrai profité des découvertes du premier ; le flam- 
beau du fécond m’a conftamment éclairé. En leur ren- 
dant ce double hommage, pourrois-je bleffer leurdé- 
licateffe ou offenfer leurs partifans ? C’eft au vrai ta- 
lent que j’offre cet encens , i!?c le talent à mes yeux n’a 
point de couleur de parti. Malheur à celui qui blâmera 
ma franchife ! 11 n’eft pas digne de foa fiecle. 
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s*agitde défendre les droits de l’humanité outragée? 
Timide écrivain qui doutes de tes talens , defcends 
„ dans ces horribles cachots où l’innocence eft con- 
fondue avec le crime , où l’on fait l’eflai de tous 
les fupplices avant le dernier ; vois ce malheureux 
qu’on mutile avant de l’avoir convaincu , pour 
arracher de lui l’aveu d’un crime que peut-être il ^ 
n’a pas commis ; entends fes cris , vois fes dou- 
leurs : ils t’échaufferont l’ame ; des trâts de feu 
jailliront de ta plume , frapperont fes bourreaux.... 

Animé par le fpeftacle de l’humanité fouffrante, 
j’ofe donc entrer en lice. J’ofe tracer le plan d’un 
code criminel qui puiflfe être utile à toutes les 
nations. Pour atteindre ce but , c’eft la raifon feule 
qu’il faut écouter ; c’eft elle feule qui doit fixer 
invariablement b nature des crimes, les clafter 
exaélement , donner le fceau de la certitude aux 
preuves qui les conftatent ; c’eft l’humanité feule 
combinée fagement avec la fureté du citoyen , qui 
doit compofer l’échelle des peines. Ecartons d’ici 
tous les préjugés civils ou religieux répandus dans 
tous les codes ( 7 ). Si nous y fouillons , que 

(7) J« m’abftiendrai de citer exactement les loix 
de tous les peuples. Ce n’eft pqint ici une compila* 
tion de tous les codes criminels, ni une réfutation de 
toutes les erreurs. J’en remplirois des in-folio. On peut 
être fur que j’ai parcouru à peu près tout ce qui a paru 
fur cette matière. Choific le bon , mettre à l’écart les 
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riotrè clîoîx ne tombe que fur le petit nombre de 
vérités qui y font difleminées ; abjurant tout ef- 
prit de parti , tout préjugé national , tout intérêt 
de feéle ÿ foÿoiis cofmopolites dans nos dédiions. 
Lè philôfophe fe déshonore quand il n’a qu’une 
faifon locale. N’écoutant donc que la voix de la 
nature , que le langage dè la raifon , je rejeterai 
avec la mêmè impartialité la procédure myfté- 
rieufe des François lés preuves trop faciles & 
conféquemment dangeréufes des Anglois , les 
fupplices cruellement raffinés du defpotifmé; & 
fur - tout je me garderai bien de puifer dans ce 
code fabriqué à Conftâritindple , que les contra- 
diélions innombrables & Thiftoire fcandaleufe 
de fa rédaéridn auroîent dû faire rejeter , li cette 
plante exotique n’avoit pas été tranfplàntée dans 
le liecle de l’ignorance , & lî l’écoulement des 
tems ne l’avoit pas natufaliféè eu France ( 8 . ) 



loix inutiles ou mauvaifcs , tel a été mon but. 

Si quid novijîi reSHus ifiis^ 

Candidus imperti; Jl non , his utere meaim. 

( 8 ) Quoique la plupart des hiftoriens qui nous ont 
tranfmis la vie de Juftinien , én aie.*rit parlé dîverfement , 
comme Suidas, Procope, Agathias , cependant tous 
oonviennent à peu près qilé ce prince défola cruelle- 
ment la Paleftine , qu’il perfécuta les Samaritains fans 
faire un profélite, qu’il com.pila fort mal les loix an- 
ciennes , qu’il partagea fon trône avec une femme prof- 
tituée , qu’il ne fe trouva jamais à une action de guerre , 
qu’il fe mêla indécemment dans ces fâétions de Sleus 
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Canformément aux vues de la Société écono- 
inique de Berne , qous envifageon» cet impor- 
tant fujet fous trois afpeéb. 



& de Verds qui du théâtre & du cirque avoient pafTé à 
la ville & à la cour. Ce fut cependaiit ce prince qui fe 
donna le titre de triomphateur toujours augufte , titre 
qu’il daignoit à peine partager avec Narfés & Bélifairc : 
ce fut lui qui entreprit la réforme de cesloix qui, fui- 
vant Ennapius , formoicnt la charge d’un grand nortu 
bre de chameaux. 

Tribonien , homme trcs-avare,fuivant les hiftoriens 
ci-delTus nommés, fut chargé delà compilation d’une 
infinité de fénâtus- confultes , des réponfes despru- • 
dens , de conftitutions impériales qui avoient inondé 
l’empire depuis que les Romains avoient été chercher 
en Grece les loix des douze tables. On Ipi aflbcia plii- 
fieurs perfonnes , & l’ouvrage parut au bout de 
ans. Tel fut le foin qu’on y apporta, que les Pacdcétme 
trouvèrent en contradidion avec elles-mêmes, &avec ^ 
le code qui contredit à fon tour fon propre texte , & 
les Pandeêtes & les Inftifutes & les Novelles qui con- 
tredifent tout & jufqu’aux textes détachés , qui fc con- 
tredirent eux-mémes dans leur propre teneur. Le chaos 
des loix fut donc encore plus grand : le peu d’accord 
des dix-huit législateurs venoit en grande partie de ce 
que les anciennes feêtes d’Atteius & de Capiton par- 
tageoient encore les légiftes. . 

On ne confulta point d’ailleurs dans ces loix les 
principes conftans & généraux de la juftice naturelle. • 
Tribonien & Théodora fabriquoient des édits fuivant 
leurs intérêts. Les oracles de la juftice étoient vendus 
argent comptant par Tribonien, homme qui , fuivant 
Procope, aimoit à. faire un profit légal , & qui fuivant 
le befoin caflbit ou forgeoit chaque jour quelque loi. 
Voilà l’ame mercenaire qui a préfidé à cet amas de loix 
que l’on cite encore aujourd’hui avec la plus profonde 
vénération ! Le fort fcmbloit en ayojp fait juftice en > 
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Dans la première partie nous fixerons la nature 
des crimes , nous les clafferons ; leur nom , leur 
genre , leur importance , varient , augmentent , 



l’engloutiflant dans l’inondation des barbares. Un mal- 
heureux hafard fit retrouver au douzième ficelé les 
Pandectes : avec elles renaquittout d’un coup la fu- 
reur des commentaires , les doutes arrivèrent en foule 
à la fuite des Paratilles, des Glofes; à l’aide des con- 
feils,il devint facile de dépouiller fon voifin au nom 
des loix, & difficile d’être un jurifconfulte , c’étoit le 
tehis de la barbarie , les croifades avoient renverfé l’oc- 
cident fur l’orient , l’Europe étoit affoiblie par des émi- 
grations immenfes, le defordre & le fanatifme régnoient 
par-tout. 

Nos peres rougirent de leur barbarie, & abandon- 
nèrent peu à peu les loix faliennes , gothiques & lom- 
fagl^es ; la jurifprudence romaine s’introduifit & fut 
reçue avec la plus ftupide avidité ; l’on crut avoir fait 
une réforme, tandis qu’on ne faifoit qu’un changement. 
Les Accurfe, les Barthole, les Balde & une foule de 
pédans célébrés couvrirent l’Italie d’un déluge de gros 
volumes -, & grâce à notre fottife, ils font encore ref- 
pectés, & fe diftinguent du moins par l’efpace qu’ils 
occupent dans les bibliothèques. 

‘ Les fubtilités des légifies augmentèrent la déca- 
dence, & au milieu des livres de jurifprudence, nous 
•nous trouvâmes fans loix. Quand on réfléchit fur ces 
commentaires, on voit qu’ils font inutiles ou abufifs , 
■ fl le code eft clair; que file code eftobfcur, ils ne 
remédient que foiblement au mal , & qu’il vaudroit 
mieux tout refondre ou tout abolir. C’eil une vérité 
qui a frappé Juftinien ou celui qui ccrivoit en fon nom , 
& qu’il n’a pas eu le courage de fuivre avec définté- 
reffement. 

Tous les hommes éclairés de ce fiecle fe font accordés 
dans leurs fentrmens fur ce code Juftinien. Voyez ce 
qu’en difent Montefquieu , ZeWrer perf ancs ,ktt. 97, 
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OU deviennent nuis , à r^dfon des climats , des 
gouvememens , des mœurs , de la religion. Ainfî 
tel crime qui dans ime république fera au pre- 
mier degré , defcendra au plus bas fous le defpo- 
tifme. La lâcheté , crime capitale dans une répu- 
blique militaire , ne mérite que des coups de 
bâton à Conflantinople. A ce tableau des délits , 
nous joitidrons un tableau correfpondant des 
peines qui toutes font puifées dans la nature du 
crime. En confidérant cette ^louble échelle corré- 
lative des’ délits & des châtimens , le juge n’é- 
tant plus livré au défordre d’un code arbitraire , 
ferg. prefque toujours éclairé par une lumière in- 
variable. La vie du citoyen ne dépendra plus du 
caprice d’un magiftrat ; tout homme pourra être 
juge , 6c tout juge fera forcé d’être homme. 

Dans la fécondé partie on examinera la nature 
6c la force des difFérens genres de preuves , des 
diverfes efpeces de préfomptions adoptées par 
toutes les nations. CTeft ici la partie la plus déli- 

Voltaire, le marquis de Beccaria, Helvétius, Linguet» 
Letrofne , le roi de PrufTe. Voyez l’ordre àjbn grand 
chancelier du 22 avril 

Je conviendrai cependant qu’on y rencontre quel- 
quefois des loix excellentes. Mais elles font noyées 
dans un déluge de décifionsfi ridicules, qu’au lieu de 
s’amufer à en faire le choix pour réformer nos loix, il 
vaudroit mieux les mettre tout d’un coup à l’écart. 
C’eft encore une idée de M. Letroûie. 
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cate ; le chemin qui conduit à' la vérité eft li obs- 
cur ! Le vulgaire voit par-tout des preuves , tandis 
que le philofophe peut à peine former une chaîne 
de probabilités auxquelles il n’ofe afligner le titre 
de certitude. 

3 Un principe clair & lumineux , bien faifi , 
bien développé, nous tracera la marche facile d’une 
.procédure (impie qui , en pourvoyant prompte- 
ment à la vengeance du citoyen outragé , n’of- 
fenfera point les droits du citoyen accufé. 

J’avouerai que je le dois en partie à la législa- 
tion angloife^ où l’on s’eft attaché fur-tout à tq (- 
pefter le titre & les droits du citoyen , tant jvilis 
ailleurs. C’eft un hommage que je lui rends avec 
d’autant plus de pl^dr que je vois tous les écri- 
vains modernes s’élever contre la conftitution 
angloife ( 9 ). Je ne me fuis pas borné à examiner 



> . ( 9 ) Je viens de lire le premier difcours de M. le 
comte d’Albon, contenant des obfcrvations fur l’An- 
gleterre : je n'y ai trouvé qu’une longue déclamation 
en termes ampoulés , en phrafes bien arrondies contre 
la conftitution anglicane. Il paroit que la mode au- 
jourd’hui eft de crier contr’elle & contre Montciquieu 
qui l’analyfa le premier , la fit connoitre & la prôna. 
M. le comte d’Albon s’attache à peindre fous de fines 
couleurs ,à exagérer les abus de la conftitution de l’iln- 
gleterre, il va plus loin, il ofe lui préférer le monar- 
chifme illimité. La queftion entre les enthouftaftes & 
les frondeurs du gouvernement anglois , n’eft pas de 
fayoic s’il y a des abus , on en convient -, mais li les abus 

La 
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la législation criminelle fous les trois rapports 
préfentés par la Société économique de Berne. 
J’ai cru concourir plus efficacement à fes vues 



font moindres ou plus grands que dans les états mo> 
narchiques. Voilà le vrai point de la difficulté. Un gou> ■ 
vernement fans abus eft en politique la pierre phi- 
lofophale : le meilleur du monde eft celui où il y a le 
moins de défordres. C’eft en partant de ce point que 
" Ton doit examiner cette thefe ; je conviens qu’alors 
toutes les belles phrafes de M. le comte font per- 
dues , qu’on s’cft inutilement battu les flancs pour en- 
foncer une porte ouverte, que les déclamations con- 
tre la corruption des membres de la chambre baffe , 
contre les impôts exceffifs , la dette nationale , &c. &c. 
ne font que des répétitions. Tout cela peut être joli, 
fémillant; mais tout cela n’eft pas la queftion. MM. Gro t 
ley , Coyer & cent autres auteurs de la même force ont 
dit , redit la même chofe , calomnié la législation an- 
gloife pour le plaifirde donner un démenti à MonteC- 
quieu. En les mettant à l’écart, il faut donc en reve- 
nir au point que j’ai indiqué , d’examiner fi la conftitu- 
, tion angloifea plus ou moins d’abus que la nôtre, par 
exemple ; & ce problème ne peut fe décider que par 
un parallèle raifonné des législations politiques , finan- 
cières, juridiques des deux nations, que par un calcul 
exact des bons & mauvais effets que chacun a produits 
. dans tous les fiecles, enfin qu’en oppofant caufe à caufe , 
effets à effets, fiecle à fiecle, &c. On en peut trouver 
encore la folution en examinant chez quel peuple la 
liberté, la propriété font plus refpeétées, chez quel 
peuple les impôts font plus également répartis , les pri- 
vilèges plus reftreints , les droits de l’homme plus ré- 
vérés; en examinant quel peuple développa de plus 
grands efforts dans de grands dangers, produifit de 
plus grands traits d’héroïfme patriotique : & dans ceC 
examen il faudra bien fe garder d’attribuer à la légiC- 
iation des guerres cruelles qui ne furent que l’effiit des 

Tome /, B 
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fâlutaires , en dlfcutant deux autres queftîons qui 
tiennent eflentiellement au code pénal. 

La première roule fur la maniéré dç prévenir- 
les crimes. Cet important objet ne s’eft jamas 
offert à refprit des législateurs , & j’ofe même le 
dire , il a à peine été entrevu par quelques philo- 



circonflances particulière^. Par exemple, les guerres de 
la Rofe blanche & de la Rofe rouge, qui inondèrent 
l’Angleterre de fang, ne furent pas un effet de la li- 
berté angloife , mais bien du defpotifme des chefs qui 
fe difputoientà qui auroit l’honneur de l’égorger. Cette 
liberté fe débattoit fous fon couteau barbare, & par- 
vint à s’en faifir. Les ennemis de la conftitution aétuellc 
voudroient apparemment faire revivre ces tems ora- 
geux. C’eft à la fin de cet examen qu’on pourra déci- 
der fi cette conftitution eft un monftre , comme dès la 
première page la définit M. le comte d’Albon. 

Je n’ignore pas que deux auteurs célébrés , MM. Mo- 
reau & Linguet, ont écrit avec beaucoup de chaleur 
contre l’adminiftration angloife ; mais il feroit facile de 
prouver au premier, qu’il l’a calomniée fans la con- 
noitre ; & quand au fécond , il fuffit de confulter fes an- 
nales pour fe convaincre qu’il a fouvent fait l’éloge de 
l’efprit d’humanité, de popularité, qui régné dans la 
conftitution de l’Angleterre, & fur-tout dans les loix 
criminelles. En prou vanP que les Anglois n’avoient pas 
plus que les autres nations de l’Europe , la liberté po- 
litique , il eft convenu que nulle autre ne jouiffoit dans 
une fi grande étendue , de la liberté civile. Et c’eft cette 
portion de la liberté qui feule fait le bonheur de l’indi- 
vidu , qui conféquemment lui eft effentielle. Encore 
une fois , la législation angloife a des abus : M. Linguet 
l’a prouvé , j’en conviens ; mais elle en a moins que 
celle de tous les autres peuples civilifés, ce que je 
prouverai un jour. 
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fophes modernes qui ont écrit fur la législation 
Criminelle. Cependant un code pénal feroit prel^ 
qu’entiérement un hors - d’œuvre dans un état 
bien organifé , où le bonheur régneroit & s’éten- 
droit fur tous les individus. Le glaive de la juftice 
y repoferoit dans fon fourreau , parce que la 
fatale loi de la nécelHté ne provoqueroit point lé 
citoyen au crime. 

a®. Il ne fuffit pas d’avoir de bonnes loix , il 
faut encore les fiiire exécuter , & pour obtenir 
cet effet , en confier la manutention à des tribu- 
naux ; fans eux les loix font muettes , tout eft 
dans l’anarchie & le défordre. Mais en quel 
nombre doivent - ils être ? comment doivent - ils 
être compofés } par qui les juges doivent-ils être 
nommés ? enfin doivent-ils être à tems ou à per- 
pétuité ? Telle eft l’intéreftante difcuflion par la- 
quelle je finirai le traité fur les matières crimi- 
nelles. 

Je n’ai point la prétention de vouloir faire 
adopter exclufivement mon plan ; j’ai vu les loix 
& leurs abus fous un rapport , d’autres pourront 
les voir différemment. C’eft en tirant la quintef- 
fence de chaque ouvrage , en raflemblant & en 
combinant toutes les bonnes idées , tous les bons 
projets y fans acception de préjugés & de per- 
fonnes , qu’on pourra faire un bon code crimi- 

B ij 
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nel , où l’humanité & la liberté des citoyens 
feront refpeftées fans donner atteinte à la fureté 
publique. Je in’eftimerai heureux d’avoir fourni 
quelques matériîfux à cet utile édifice. 

J’ai cru , comme un écrivain politique , membre 
de cette refpeftable fociété , que pour parvenir à 
faire une bonne réforme , il ne fuffifoit pas de 
faire une colleôion des loix adoptées par les an- 
ciens peuples ou par les nations voifines , de les 
comparer avec les loix qui exiftent , de faire un 
choix de ce qui paroîtroit le meilleur. ( Ré- 
flexions fur la jujlicé crimirulle , par M. Letrofne , 
ï 777. ) J’ai cru comme lui qu’en mettant à l’écart 
les traditions , les ufages , les coutumes fi impar- 
faites , fi contradiéfoires , fi incohérentes , il va- 
loit mieux chercher les élémens d’une Nouvelle 
législation , puifer fes détails dans une étude ap- 
profondie de la morale , de la juftice effentielle , 
de la fcience des rapports , de l’intérêt de la fo- 
ciété Sc de la connoilfance du cœur hiunain. 

Si i’ai confulté les loix anciennes & modernes , 
fl j’ai apprécié leur influence & leurs effets , ç’a 
été moins pour m’appuyer fur leur autorité , que 
pour me mettre en garde contre les erreurs iné- 
vitables qu’entraîne une théorie qui n’a pas l’expé- 
rience des fiecles pafles pour un de fes fonde- 
mens. Mais en les confultant'je les ai foum'ifes à 
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fa difcufTion , j’ai examiné leurs rapports avec les 
circonAances où elles ont été publiées *, & en les 
appliquant à celles où nous fommes , j’ai vu que 
la plupart feroient ou inutiles ou dangereufes. 
J’en ai conclu qu’en jetant un voile fur le paffé , 
il valoir mieux recourir d’abord à l’inftitution 
primitive des fociétés , enfuite à leur état aftuel , 
pour favoir quelle législation feroit pKis conforme 
à la juAice &C à l’intérêt focial. 

On a fait bien des romans pour expliquer l’o- 
rigine de la fociété ; je me garderai bien de les 
détailler , encore plus de les réfuter. Ce qui m’a 
paru le plus vraifemblable , c’eA que l’amour de 
la paix raffembla les hommes errans dans les forêts, 
les fociétés fe Armèrent , les premières loix furent 
Amples & diélées à la hâte , chacun fàcrifa vo- 
lontairement une portion de fa liberté pour jouir 
avec fécurité de la portion qu’il confervoit. Le 
dépôt fàcré de ces libertés fut confié aux mains , 
ou de repréfentans choifis par la fociété , ou de 
fouverains qu’elle fe donna ; telle eA l’origine la 
plus vraifemblable de tous les gouvernemens. 

Puifque la confervation de la paix commune 
eA le but de toute union , les loix criminelles 
datent leur exiAence de l’origine même de la fo- 
ciété ; & c’eA une erreur d’en fixer l’origine 
poAérieurpment à celle des loix civiles. Parmi les 

B iij 



conventions en effet qui ffgnalerent cette heuréufe’ 
'époque , où l’homme renonça à végéter dans les 
forêts , on dut ftipuler que les attentats commis 
contre la tranquillité publique feroient punis. To- 
lérer alors l’impunité , c’eût été encourager le 
crime , rompre tous les liens civils qu’on vouloir 
ferrer étroitement. Rongées par un vice deftruc- 
teur , les foaiétés dès leur berceau même tendent 
infenfiblement à leur deftruftion. Compofées de 
deux principes non-feulement hétérogènes , mais 
même diamétralement oppofés , elles s’anéanti- 
roient bientôt , lî par une beureufe combin*dfon 
le législateur ne concilioit l’intérêt individuel avec 
l’intérêt de la maffe , s’il ne làvoit pas rendre nuis 
les chocs de ces deux intérêts , prévenir la def- 
truéllon de l’un , en diminuant l’aélivité de l’autre. 

Aucune fociété ne peut donc exifter fans loix 
criminelles. C’eft le palladium du bonheur géné- 
ral , tout s’écroule h vous l’enlevez. 

La raifoiî de l’inftitution primitive des fociétés 
eft donc le 'premier point que le législateur doit 
confidérer : en ne le perdant jamais de vue , il 
refpeélera alors le double intérêt qui fait le lien 
de tous les états civilifés. Mais il doit aufli fixer 
fes regards. Air les circonftances où les états fe ' 
trouvent -, ces circonftances font les mœurs , le 
caraélere , le climat, &c. circonftances qui variant 
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f chez prefque toutes les nations , doivent mettre 

5 une grande différence , non pas dans les principes 

> généraux de leur législation , mais dans l’applica- 

tion modifiée de ces principes. Nous examinerons 
plus amplement dans une autre partie ce point 
intéreffant ; je me borne à efquiffer ici les traits 
principaux qui forment le tableau d’un code pénal. 

C’eft la raifon qui nous indique ce double af- 
peft Ibus lequel on doit l’envilager ; c’eft elle 
encore qui nous dit qu’il doit être clair , fimple , 
précis , invariable & public y peu de principes , 
mais encore moins de laits ou d’applications parti- 
culières ; ce foin n’eft réfervé qu’aux juges. Il 
doit être clair : une équivoque , une obfcurité 
font naître des doutes ( ï o ) dans l’efprit des 

( lo ) La loi doit être claire ; le moindre terme équi- 
voque peut coûter la vie à un innocent , lorfque l’ini- 
quité ou la prévention d’un juge fe chargent de l’inter- 
prêter. 

Un article de l’ordonnance de la marine angloife porte 
que toute perfonne qui ne fera pas dans un combat 
les derniers efforts pour prendre & couler bas chaque 
vaiffeau qu’il fera de fon devoir d’attaquer, fera punie 
de mort. Voilà le fatal article qui fervit de prétexte à la 
condamnation du malheureux amiral Byng, & qui de 
nos jours a favorifé la méchanceté des ennemis du 
brave Keppel. On difoit au premier , vous n’avez pas 
battu les François à Minorque , donc vous n’avez pas 
fait, &c. Il répondit : les François étoient plus forts , 
j’ai cependant rifqué un premier combat, un fécond 
auroit luinéj ma flotte , cela étoit évident Cependant 
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juges , & jettent la liberté & la vie des hommes 

dans le chaos de l’arbitraire. Il doit être clair , 

afin que chaque membre de la fociété puifle diftin- 

^er les aélions criminelles des aftions vertueufes, 

connoitre les devoirs qui lui font impofés ; les 

magiftrats qui font chargés de punir les infraélions 
» 

à ces devoirs , les procédures qu’ils doivent fuivre 
pour conftater le crime & découvrir l’auteur. Il 
'-faut donc , pour procurer à tous les fujets ces con- 
noiflances néceffaires , pour éloigner les interpré- 
tations meurtrières & les commentaires éternels , 
Jîmplifier le code criminel. 

La Jimplification , voilà la qualité par excellence 
de la législation. Malheur aux états dont la légis- 
lation eft compliquée ! C’eft une machine furchar- 
gée de refforts qui fe nuifent par leur multiplicité , 
le défordre s’y introduit promptement. DéfinllTons 
clairement le crime , claflbns - en les différentes 

il fut condamné , parce qu’il n’étoit pas de l’intérêt du 
parti dominant alors qu’il eût raifon. On fuivit la lettre 
> de la loi , ou plutôt on la corrompit pour perdre un 
innocent. Keppel a été fur le point d’être la viêtime de 
cette loi trop vague. Le fyllogifme de fes adverfaires 
étoit plaifant. L’amiral n’a pas battu les François , c’eft 
faute d’intelligence ou d’intention : dans l’un & dans 
l’autre cas, il mérite la mort, puifqu’il n’a pas fait 
tout ce qui étoit en fon pouvoir pour détruire l’ennemi. 
Quand la loi ou plutôt le magiftrat s’avife de vouloir 
deviner l’intention, de la juger, elle tombe fouvent 
dans l’erreur, elle eft prefque toujours inhumaine. 
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efpeces , fixons les limites des probabilités , tnar^^ 
quons d’un fceau invariable la preuve de Tévi- 
dence , fimpUbons la procédure, par -tout ne 
fuivons qu’un petit nombre de principes , & alors 
la machine de la législation ne fera plus une énigme 
indéchiffrable aux yeux du peuple , dont le mot 
n’eft connu que des légiftes, Quand un vice in- 
troduit par des circonftances imprévues, ou par 
le laps des tems , en dérangera la marche , Êicile 
à appercevoir , il fera facile à réformer. On ne 
rifquera pas de détruire un bon reffort'pour en 
corriger un mauvais , de f<dre naître , comme les 
médecins , trois ou quatre maladies pour en arrêter 
une feule. L’ignorance produit ces maux , & la 
fîmplicité des principes dans les loix chaffe l’igno* 
rance. On ne fera pas alors obligé de multiplier 
les loix Sc de les renverfer fuccefHvement. C'efl 
un abus du defpotifme , parce que le defpotifme 
cherche à égarer le peuple , & à dérober fa con- 
duite à fes regards. C’efl donc fervir la déteflable 
caufe que de multiplier les loix ( 1 1 )• 

(il) Car il y a, dit Montaigne, autant.de liberté & 
d’étendue à l’interprétation des loix qu’à leur faqon. 
Au milieu de tant d’interprétations fans doute , on peut 
choiftr arbitrairement ; & toute volonté arbitraire peut 
trouver une raifon ou un prétexte dans ce dédale im- 
menfe. Effais de Montaigne. 

Ce n’eft point l’étendue d’un code qui démontre les 
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La précifion doit accompagner cette fiiçplicité : 
Les mêmes raifons que nous venons de déve- 
lopper pour l’une , peuvent s’appliquer à l’autre 
qualité. 

Mais fur-tout il faut que le code des loix foit 
fixe & invariable dans fes principes. Le peuple , 
chez qui la nature des crimes n’eft point fixée , 
où les peines font arbitraires , n’a que des def- 
potes pour magiftrats ( 1 1 ). 

Non pas cependant que je veuille foutenir 
qu’on ne doit jamais changer les loix , ce feroit 
une abfurdité. 

Milita Tcnajcentur qu<e jam cecidere, 

Cadentque qua Juntnuncin honore. Ho R. 

Les circonftances forcent fouvent la main chargée 
du gouvernail de la législation , à s’écarter de la 
route , & les circonftances changent fouvent : 
mais jamais le principe qui doit diriger le législa- 
teur 'dans fa marche ne doit être altéré. Alnfî 

» * 
lumières d’ufi peuple. D’ordinaire plus il y a de loix 

dans un état, & moins il y a de mœurs. Si on en doute , 
qu’on compare Rome fous Juftinien , & Rome fous les 
Scipion, n’ayant que les douze tables. Philof. de la 
nat. tomeII,difc. prélim. 

( 12 ) C’étoit donc un vice de la république de La- 
cédémone que les Ephores jugeaffent arbitrairement , 
fans qu’il y eût des loix pour les diriger. À Rome les 
premiers confuls jugèrent comme les Ephores ; on en 
(cntit les inconvénicns , & on fit des loix précifcs. 
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«importe dans quelles circoaftances U foit placé : 
il fe fouviendra toujours , par exemple , qu’il &ut 
tirer chaque peine de la nature du crime. L’oeil 
fans cefle fixé fur ce principe , comme celui du 
pilote fur là boulTole , il ne rifquera jamais de 
s’écarter (13). 

C’eft donc à pofer des principes furs & inva- 
riables qu’il fout conftamftaent nous attacher , 
puifqu’eux feuls doivent dans tous les tems guider 
le lé^slateur : alors nous éviterons les monf- 
trueux abus qui fouillent les codes criminels de 
prefque toutes les nations. Le hafard feul les a 
créés , les circonftances les ont étendus ; de là 
tant d’ennuyeufes rapfodies, d’erreurs & d’in- 
conféquences ; on nous difpenfera de les retracer 
ici ; c’eft bien aftez que nous ayons été obligés 
d’en parcourir le faftidieux amas (14). , 



(13) Quand Locke donna des luix à la Caroline, il 
▼oulut qu’elles n’euffent de force que pour cent ans. 
Ce grand homme qui avoir fait une étude profonde du 
cœur humain , fentoit qu’il ne faut pas un ftecle à une 
nation pour que les mœurs s’altèrent. Or dès que les' 
mœurs dans un état fe dépravent d’une maniéré fen- 
iible , la machine politique a befoin d’étre remontée par 
la législation. Philof.de Id nat. tomeH,difc. prélim. 

(14) Il y a un iiecle que ce mélange abfurde des 
loix humaines & d’ufages féroces excite une grande 
réclamation en Angleterre. Le chancelier Bacon , l’un 
tles premiers qui aient fixé fur cet objet les regards de la 
politique , difoit que dans fou pays les loix vivantes 
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Enfin il faut que le code pénal de chaque na- 
tion foit public , & nous infiftons fur cette publi- 
cité , parce, que plufieurs auteurs fe font élevés 
contr’elle. 

L’auteur d’obfervations très - judicieufes fur le 
traité des délits & des peines a obfervé , par exem- 
.ple, qu’il feroit à craindre que cette étude dans 
^refprit des fcélérats , ne produHît le même effet 
- que le code civil a produit chez les gens pro- 
. cefTifs , qu’ils combineroient tellement leur crime 
que la loi fe trouvant en défaut , laifferoit le crime 
iinpùni. 

Cette crainte me paroît peu fondée , & c’eft 
un motif trop foible pour arrêter la publicité d’un 
code qui intéreffe toutes les clafles des citoyens , 
& que conféquemment toutes les claffes doivent 
connoître à fond. Tout citoyen, en faifant le 

mouroient à côté de celles qui dévoient n’étre plus. 

Dans d’autres états on n’a pas ofé toucher à l’édifice 
gothique & barbare des anciennes loix; mais chaque 
docteur s’eft permis de les interpréter à fon gré : de là 
cette foule de commentaires qui rendent il pénible 
l’étude de la jurifprudence. Chacun s’occupe, non à 
examiner la loi, mais à voir ce qu’a penfé en tout tems 
l’homme de loi. Telle feroit la navigation qui ne fe con- 
duiroit que par le fillage du vaiiTeau qui le précédé. 
La nuit furvienc, le guide difparoit, il valoit mieux ré- 
gler fa route fur le cours du ciel. Le ciel du grand ju~ 
' nfcoitfiilte eji la morale de la nature. Fhilojl de la 
nue. tome II , dife. prélim. 
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iàcrifice d’une portion de fa liberté , doit favoir à 
quel prix il acheté fa fureté , fa propriété , quelles 
font les bornes que la fociété lui impofe , quelle^ 
peine fuit ordinairement le coupable qui les fran- 
chit ; & s’il eft plus d’une fois arrivé qu’un juge 
feduit ait tendu dans une procédure infidieufe des 
piégés à l’innocent qu’il vouloit écrafer , s’il n’efl 
que trop vrai que la fource des injuftices judi- 
ciaires ne peut jamais être tarie , ne feroit- il pa^ 
barbare d’empêcher le citoyen de s’inftruire des 
relTources que la loi lui préfente pour démafquer 
ou prévenir l’iniquité ? Que de martyrs fecrets 
des formes judiciaires qu’ils ignoroient , auroient 
échappé au trait fanguinaire s’ils avoient pu les 
connoître ! Non , jamais un code pénal ne peut 
être trop public , trop connu ; il n’y a qu’un 
tyran qui puilTe l’envelopper du myftere : mais 
le fouverain qui veut de bonne foi diminuer le 
nombre des crimes , loin de craindre que la pro- 
mulgation de fes loix n’engendre les fcélérats , 
les mettra fous les yeux de fes fujets ; elles feront 
partie de l’éducation nationale : un catéchifme 
fur les loix pénales , en gravant dans l’ame de fes 
enfens l’amour de l’ordre , la terreur des fupplices 
les écartera des forfaits. 

Clarté dans l’expreffion de la loi , invariabilité 
dans fon principe , précifion 6c brièveté , publir 
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Cité dans fâ connoiffance : telles font donc les 
quatre principales qualités d’un code pénal. J’ai 
cherché à y établir l’échelle graduée des peines 
d’après l’échelle graduée des crimes , à bannir l’é- 
quivoque des preuves , à combiner dans l’inftruc- 
tion judiciaire l’intérêt focial avec les droits du 
citoyen accufé. 

C’eft par - là que ce code pourra être utile à 
tous les citoyens , à tous les corps dans un état , 
à tous les états , quel que foit leur genre d’admi- 
niftration ; je n’en excepte pas même celle qu’on 
appelle defpotique. Ainfi il pourra fervir à dreffer 
un code pour les militaires , membres de la fociété 
qui exigent une législation criminelle particulière ; 
car la juftice y doit être expéditive , parce que 
les preuves des crimes militaires font faciles à 
acquérir , parce que fi l’on veut conferver la dif- 
cipline , il faut rapprocher le plus qu’il eft poffible 
les deux rapports de crimes & de peines , parce 
qu’enfin la lifte des crimes y eft peu nombreufe 
& qu’ils ne font pas compliqués : cependant en 
vengeant l’intérêt politique <les atteintes que lui 
donne le militaire , il ne fiiut pas outrager la na- 
ture. L’humamté doit diriger ce code comtne tous 
les autres, parce qu’il a pour bafe comme les autres 
le même contrat focial. 

Ce code. pourra être de quelqu’utilité même 



Digilized by 




c leî 
J’ai 
sines 
rl’é- 
iruc- 
s du 

:ileà 

état, 

idmi- 

ju’on 

■effet 

iciété 

iere; 
: cjuc 

lies à 

3 dil" 
ffible 

îarce 
-eu(e 
it en 
e lu* 
na- 
tous 
itres 

Ajîie 



aux états fournis à ce defpotifme oriental qü’on a 
tant décrié. Entraîné par l’opinion reçue aujour* 
d’hui , j’avois cm quelque tems le contraire ; mais 
la vérité me force aujourd’hui de changer de fen- 
timent. Si nous en croyons les voyageurs du der- 
nier hecle , les Tavernier , les Chardin , les Ri- 
cauts , qui ne virent les mœurs orientales qu’au 
travers d’un microfcope obfcurci par le préjugé 
national , li nous en croyons le célébré Mon- 
tefquieu qui traça fon Efprit des loix d’après ces 
’ faifeurs de relations iirfidelles , il n’y a point de 
pays plus malheureux que la Turquie , la Perfe , 
l’Inde ; tout y languit fous le defpotifme ; il n’y a 
point de loi, le juge eft lui - même fa réglé ; un 
feql fans loi , fans réglé , entraîne tout par fa 
volonté , par fes caprices. D’après ce tableau la 
tourbe des écrivains qui ne font que copier les 
erreurs des grands hommes làns copier leurs 
beautés, a peint le defpotifme oriental fous les 
couleurs les plus noires ; la foule ^es leôeurs a 
fuivi le torrent , jufqu’à ce qu’un écrivain célébré 
s’élevant avec hardielTe contre le préjugé , a pré- 
tendu prouver que toutes ces déclamations n’a- 
voient pour bafe que le menfonge. On a prêté à 
M. Linguet le projet le plus affreux , le projet de 
fervir le defpotifme en s’en rendant l’apologifte ; 
& parce qu’il prouvoit qu’on pouvoit être heu- 
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reux à Ifpahan , quoique gouverné par un fophi i 
quoique jugé par un cadi , quoique catéchifé par 
un iman , on a imaginé , pu\>lié , répété par-tout 
que M. Linguet étoit le partifan de cet état violent, 
où tous trembloient dans les chaînes d’un feul , 
où le peuple n’étoit qu’un troupeau d’individus 
malheureux & dégradés , le pafteur , qu’un bour- 
reau inhumain. Les gens les plus fenfés fe bor- 
noient à lui imputer la manie du paradoxe , fans 
lui prêter ime atrocité. Il vient enfin d’être juf- 
tifié ; & ce qu’il n’avoit que démontré dans la 
théorie , vient d’être confirmé par les relations , 
les écrits des obfervateurs philofophes de toutes 
les nations , qui ont étudié dans le pays même la 
coutume de l’Inde , qui ont recueilli fes monu- 
mens , interrogé les favans. Ce point de fait eft 
fur -tout bien développé dans l’ouvrage de M. 
Anquetil fi connu par fa paflion pour l’étude des 
langues orientales , qui lui a fait franchit les mers , 
les combats , mille dangers , pour s’inftruire à 
fond dans leur connoiflance ; il eft intitulé : Lé- 
gislation Orientale , & le titre feul en développe 
le but. En y montrant quels font en Turquie , 
en Perfe & dans tout l’indouftan, les principes 
fondamentaux du gouvernement , on y prouve , 
I ®. que la maniéré dont jufqu’ici on a repréfenté 
le defpotifme qui pafle pour être abfolu dans ces 

trois 
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trois états , ne peut qu’en donner une idée abso- 
lument faufle. 2°. Qu’en Turquie , en Perfe & 
tlans l’Indouflan , il y a un code de loix écrites , 
qui obligent le prince ainfi que les Sujets. 3°. Que 
dans ces trois états les particuliers ont des pro- 
priétés en biens meubles &. immeubles , dont ils 
jouiflent. 

En effet , s’il eft prouvé , comme on n’en peut 
douter , que Jes états despotiques ont un code 
de loix certain & déterminé , dont le monarque 
ne peut s’écarter ; li l’Alcoran guide les maho- 
métans ; le Veda, les Indiens; lesJaSa de Gen- 
giskan, les Tartares ; fi les Sujets jouiflent d’une 
propriété Sur laquelle le gouvernement ne peut 
étendre Sa main ; fi cette propriété peut être 
tranSmiSe par la Succeflion , cédée par une vente ; 
fi le mariage a Ses loix; fi le cadi ne peut s’écarter 
d’aucune ; s’il eft une juftice diftributive , une 
police régulière dans ces états ; en un mot , s’il 
exifte des tribunaux deftinés ou à régler les dé- 
bats civils des Sujets , ou à réprimer la main au- 
dacieuSe du criminel Sc Seriner les plaies de 
l’opprimé , le citoyen n’y eft donc pas un ani- 
mal vil que Son maître peut égorger quand il lui 
plaît , un meuble qu’il peut aliéner à Sa Santaifie , 
un être dégradé, gémiflant Sous le' poids de Ses 
fers Sans avoir le courage de les rompre. U a 
Tome /. C 
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des droits , une propriété , des loix , comme !«■ 
citoyen des monarchies ; & fi les grands dans ces 
vaftes états éprouvent qtielquefois la fureur du 
vdefpote fans l’avoir méritée, fi le fimple parti- 
culier eft expofé à l’injuftice du magiftrat parti- 
culier , quel eft donc l’état monarchique , où ne 
fe lâftent pas fentir ces orages paftagers , qui font 
même une fuite de refîence de la conftitution 
füciale ? 

Ces faits ne font point des fables réalifées par 
l’imagination d’un philofophe qui peint tous les 
hommes heureux , parce que la vue de l’infor- 
tuné l’afflige. Non , ces faits font at^eftés par 
d’autres voyageurs philofophes , par MM. Hol- 
well , Dov , l’hiftorien des guerres de l’Inde, &c. 
Halhod , le traduéfeur des loix des Gentoux. Ils 
font atteftés par les livres facrés de ces peuples , 
par le Jeada Vefta , l’Alcoran. Ce dernier livre, 
dit un auteur anglois , eft la fource de leurs infti- 
tutions religieufes , de leurs loix civiles & de 
l'adminiflration de^la juftice dans les affaires cri- 
minelles ; les cadis tiennent les cours où l’on 
décide les affaires qui concernent la propriété , ÔC 
le Cotonat eft juge &c exécuteur dans les affaires 
criminelles. Le defpotifme de l’Indouftan , dit 
M. Dov , ne fut jamais un gouvernement de pur 
caprice , de pure fantaifie. Les mahométans por- 
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Gérant (îarts îeiirç Conquêtes un dode de îoîx paf 
lequel la volonté du prince étoit circonl’crite. Lâ 
♦nême M. Dow , dans fon Hiftoire de l’Indouftan , 
donne un détail des fondions importantes du Co-» 
tonat qui répond à notre lieutenant de police &C 
criminel : ces fondions que la loi lui recomrrtandâ 
font autant d’honneur à l’humanité des Indiens 
qu’à la fagefle de leur adminiftration. 

M. Linguet n’a pas été le feul qui ait cru (ijué 
lés gouvernemens qu’on a appellés defpotiques ont 
des loix fixes , que les fujets y ont une propriété « 
qu’il y exifle une jurifprudence criminelle , quoi- 
qu’elle foit peut-être fouillée d’atrocités & rem- 
plie d’incertitudes. M. de Voltaire , éclairé par deS 
telations de voyageurs plus modernes & pluà 
philofophes , avoit , il y a long - tems , adopté la 
même opinion (15); & pourroit-on reprocher 
des abus à la législation des états defpotiques, lorf- 
qu’on voit une nation policée dans l’Èurope n’a- 
voir pas meme de code pénal , lorfque le défordre? 
dans cette partie eft tel qu’on ne fait où prendre 

I ■ - • - • • I r , , r , il , t ■ -fl • . - . • t 

( lO Le comte Marfigli, cité par Voltaire dans fort 
Ejjai fur les mœurs, dit : in tutte le nojlre Jiorie fen* 
tianio efaltar la fovranita elle cofi difpoticamente pra- 
ticaji de fultano ma quanro f cojlano del vero. 

M. de Voltaire, dans fon Fffaifur les mœurszu cha» 
pitre de l’état de la Grece fous le joug des Turcs ,s’cle're 
vivement contre l’opinidh' qui attribue au fultan une 
propriété générale. 

C ij 
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lesloix (i 6 ) , lorfque la peine qui doit étrè clai- 
rement déterminée efl: abandonnée au caprice du 
juge qui ne fe détermine que par la réglé fautive 
de l’approximation , qui n’a devant fes yeux que 
des loix oubliées 6c furannées , dans lefquelles il 
n’y a nulle proportion entre le délit & la peine } 
Les abus font donc communs à toutes les législa- 
tions. Nous nous attachons ici à relever ceux de 
la jurifprudence criminelle de l’Europe , d’autres 
fouillent les codes de l’Afie. Le même efprit de 
raifon & d’humanité doit guider le législateur qui 
veut les réformer » la même réforme peut avec 
des modifications être utile par-tout. Qu’il s’élève 
encore un Aurengzeb dans llnde , il nous tracera 
peut-être la marche que nous devons fuivre , 6c 
il ne rougiroit point d’adopter la nôtre ( 17 ). 



( 16 ) Ces loix , dit M. Delaverdi dans la préface du 
Code pénal , font répandues dans un fl grand nombre 
de volumes qu’il cil très-difficile de les raffembler. 

(17) Les voyageurs difent qu’Aurcngzeb aimoità 
s’inftruire de toutes les religions de l’Europe , & étoit 
fort éclairé. 

J’ai cru devoir m’étendre un peu fur cet article, 
parce que les perfonnes qui regardent comme imprati- 
cable la folution du problème propofé par la Société 
économique de Berne , c’eft-à-dire , de donner un code 
criminel univerjil, s’appuient fur-tout fur ce qu’il ne 
peut convenir aux états appellés dqjpotiijues. Je devois 
donc m’attacher à détruire cette conféquencc , en ren- 
Verfant la baie dont «lie partoit. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Moyens de prévenir les crimes, 

XJn bon l^gifjateiir , dit Montefquieu , doit 
moins s’attacher à punir les crimes' qu’à les pré- 
venir ; il doit plus s’appliquer à donner des mœurs 
qu’à infliger des fupplices. En effet il étoit pru- 
dent fans doute d’armer la juftice d’un glaive ; 
mais' dans une législation bien combinée, le glaive 
doit être plutôt l’inftruinent de l’eftroi que de la 
vengeance ; fa vue doit arrêter le bras du cou- 
pable , fon tranchant doit rarement le pünir. La 
fréquence des punitions ell dans les gouveme- 
mens un fymptome de maladie. L’attentat au< 
loix civiles , en prouvant l’audace de leurs enne- 
mis , défigne un vice interne dans la conftitution , 
un vice qui fait des malheureux , puifqu’il y a 
des coupables. L’homme ne naît point ennemi 
de la fociété , ce font les circonflances qui lui 
donnent ce titre , c’efl l’indigcncc , le malheur j 
il ne trouble la tranquillité générale que quand il 
a perdu la Tienne ; il ne celfe d’être citoyen , 
qu^au moment où ce nom efl: nul pour lui ; &C 
c’eft lorfque la mil’ero a effacé Tes prh'lleges, 
qu’il ofe porter atteinte à ceux de fes femblables* 
Tome /» C iij * 
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Rendre tous les citoyens heureux , c’eft donc 
prévenir la naiflance du crime ; leur rareté eft en 
raifon direéle de la bonté de l’adminiftration. Ce 
principe (impie , quoiqu’inconnu jufqu’à ce (iecle 
aux adminiftrations , n’en eft pas moins folide , pas 
moias lumineux , n’en doit pas moins fervir de 
bafe aux gouvernemens. S’ils l’ont négligé , c’eft 
qu’il a paru plus facile aux chefs de punir l’être 
malheureux qui réclamoit les droits que lui don- 
noit la nature , que de fatisfaire fa jufte réclama- 
tion , d’étouffer les cris de l’angoilTe que de les 
changer en acclamations. Le code pénal de tous 
les peuples relfemble a(Tez au taureau de Phalaris ; 
fon appareil impofant de formes juridiques, comme 
les tambours &c les inftrumens de ce monftre , 
empêche les cris des viêHmes de frapper leurs 
oreilles. Les tyrans crient aux fpeflateurs qui les 
croient , que le fang eft nécelfaire à la (ureté 
publique ; les bons législateurs en font avares. 

Le premier moyen &c le plus efficace pour 
prévenir les crimes réfide donc dans une fage 
adminiftration qui procure le bonheur général. 
Lorfque les rayons de l’aftre bienfeifant qui 
gouverne étendent leur influence jufqu’aux der- 
niers rangs de la fociété , on les voit rarement 
fouillés par des forfaits : chacun fe concentrant 
dans la fphere où le ciel l’a jeté , jouh bénit le 
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jour qui l’éclaire ( & le crime eft fi près de 
celui que le fort force à le maudiré ! ). Si lès im- 
pôts font légers , fi la perception n’en eft pas 
rigoureufe , fi la fubfiftance eft facile , le nombre 
des mariages augmente , ils font heureux , & la 
population s’accroît. Le peuple alors ne regrette 
point fes travaux , puifqu’ils font entre-mêlés de 
plaifirs. Il s’attache à fa patrie qui lui offre le 
bonheur , à la vie qui lui donne le moyen d’en 
jouir. Il ne trouble point la tranquillité , parce 
que fon bonheur en eft le fruit. Propriétaire lui- 
même , il fe garde bien de donner atteinte à la 
propriété ; & quand la nature ne lui auroit pas 
infpiré de l’horreur pour l’efïufion du fang hu- 
main , fes jours lui font trop précieux pour qu’il 
ofe trancher le cours de ceux de fes concitoyens. 

Qu’on ne s’imagine pas que ce tableau ne foit 
'que le fruit d’un rêve plus brillant que poffible à 
réalifer. Quoi qu’en difent les miniftres mal-adroits 
ou pervers qui traitent les hommes comme des 
troupeaux d’efclaves , il n’eft pas fi difficile de 
rendre le peuple heureux , d’en obtenir l’aveu 
confolant. Il en coûte fi peu aux rois de faire 
aimer leur joug , de l’alléger , qu’on ne conçoit 
pas qu’ils préfèrent à ce plaifir fi pur , la trifte 
gloire d’infpirer la teneur qui fuit le defpotifme 
arbitraire. Le bonheur du peuple confifte , comme 
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celui des grands , dans la fatisfaétion des befoins ; 
mais chez l’un ils font peu nombreux , chez les 
autres ils varient à l’infini. La nature ditle les 
uns, la fantaifie les autres ; la nature a des bornes , 
l’imagination n’en a point; mais veut-on avoir 
des preuves inconteftables de la vérité que l’on 
développe ici , que les crimes font plus rares 
fous une adininiftration éclairée , fous un gou- 
vernement heureux ? Qu’on parcoure les annales 
des hiftoires anciennes & modernes ; qu’on com- 
pare notre fiecle à ceux qui l’ont précédé. Cal- 
culons : ttouvera-t-on plus de crimes dans le cours 
de l’heureufe époque où nous vivons , époque 
où la culture des lettres adoucit les efprits , où le 
génie de la fageffe éclaire les législations , que 
dans ces âges de fer , où des hordes de barbares , 
ne jurant que par leur glaive , intitulant les aflaf- 
finats des aftes de bravoure , faifoient métier 
d’égorger d’autres fauvages ; dans ces âges où mille 
petits feigneurs érigés en tyrans pilloient les culti- 
vateurs & les marchands , mettoient des entraves 
au commerce , forçoient leurs yalfaux défefpérés 
à mourir de mifere , ou à voler & aflafliner pour 
leur fubfiftance ; que dans ces fiecles affreux , où 
la France déchirée par des guerres inteftines , cou- 
verte d’échafauds &c de potences , voyoit le fang 
de fes enfans ruilfeler de tous les côtés , le crime 
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naître du crime , & les différens partis ne s’accor- 
der qu’en un point , que dans la multiplicité , l’é- 
normité des forfaits ? Les vols , les affaffinats , les 
poifons , les. crimes de toute efpece déshonorent- 
ils aujourd’hui l’Italie qui refpire enfin fous des 
gouvernemens modérés, qui même éclaire in- 
fenfiblement les differentes branches de fa légis- 
lation comme ils fouillèrent ces liecles d’igno- 
rance & de conflifion , où la rage de la vengean- 
ce bouleverfant toutes les têtes , changeoit cette 
belle contrée en un bûcher dans lequel lé plus 
fort précipitoit le plus foible , où la religion , loin 
de ^fervir à l’éteindre , prêtoit quelquefois fon 
flambeau pour le rallumer ? L’humanité n’étoit 
qu’un mot inconnu , l’honneur n’étoit plus que 
le vil efclave , l’apologifte de la noire perfidie. 
Dans le fein de ces troubles, il n’y avoit ni 
propriété , ni commerce , ni lettres , ni arts. La 
nation comptoit prefqu’autant de malheureux que 
d’enfans qui , forcés de confpirer contre la tran- 
quillité , ne confervoient leur exiftence qu’en 
facrifiant celle de leurs femblables. Le crime de- 
voir donc naître à chaque pas ; le cadavre d’un 
ennemi fervoit de degré pour monter , fes ri- 
^ cheffes , pour réparer l’injuftice de la fortune.- 
Ce bouleverfement de tous les rangs difparoît au- 
jourd'hui ; le peuple heureux fur le bord de la 
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circonférence , ne regarde point avec un œil 
d’envie les places du centre : s’il a des befoins , il 
jouit d’un état paifiHe dont le produit pourvoit 
à leur fatisfàélion. Or tout homme qui a un 
état n’eft jamais tenté d’échanger fon titre , fes 
privilèges de citoyen eftimé , contre l’affTeufe 
perfpeftive des tourmens deftinés au voleur ou à 
l’aflaffin. 

Tranfportons-nous encore dans un autre hé- 
mifphere , jetons les yeux fur le climat fortuné 
qu’habitent les Bramines : ayant la nature pour 
mere , la fuivant comme leur guide , ils n’ont 
d’autres loix que les fiennes ; leur cœur eft pur 
comme le ciel perpétuellement ferein qu’ils con- 
templent ; infufceptibles de grands vices , n’ayant 
pas même une idée des forfaits , ils ont la plus 
grande horreur pour l’efFufion du fang humain. 
Aufll le foleil n’éc!aire-t-il jamais d’aflaffinats chez 
ce peuple ami de la paix. Voulez-vous voir le 
revers de ce tableau ? Arrêtez un moment vos 
regards fur les isles éternellement orageufes qu’in- 
feftçnt plutôt qu’ils n’habitent , les peuples d’A- 
chem & de Macaflar. Se créant fans celTe des 
befoins faêHces , violant dans leurs plaifirs le 
vœu de la nature , furieux dans leurs joullTan- 
ces , jaloux jufqu’à la frénéfie , infàtiables dans 
leur ambition, atroces dans leurs vengeances, 
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ils font tour-à-tour les bourreaux de leur pa- 
trie , de leurs amis , d’eux - mêmes. Il n’eft pas 
de jours où ces pallions éclatant avec violence 
dans quelques individus , n’offrent des fpeflacles 
de fang. Les loix y font rigoureufes & cruelles : 
ce qui prouve que le caraftere des habitans l’eft 
infiniment , que la loi eft incapable d’arrêter les 
crimes qui fe multiplient en raifon des cruautés 
légales. 

Qui pourroit préférer ce trifte état d’orage 
perpétuel où vivent les MacaflTars , au calme qui 
embellit les jours des heureux habitans de l’Indus? 
Et quel eft le fouverain qui , méditant profondé- 
ment fur le contrafte frappant des mœurs de ces 
peuples , qui comparant le double tableau des cri- 
mes commis dans des tems ignorans ou éclairés 
fous une adminiftration perverfe ou dirigée par 
l’amour du bien général ; quel fouverain , dis - je , 
ne verra pas aifément qu’il a dans fa main le 
véritable frein des crimes dans le reflbrt du bon- 
heur public , &c ce relTort dans la législation ci- , 
vile, Oui, plus elle tendra vers fa perfeéUon , 
moins on aura befoin de législation çriminelle; 
elle fera prefque nulle lorfque la double bafe fur 
laquelle doit repofer la législation civile fera fixe 
& invariable , lorfque la propriété , la liberté des 
fujets feront refpcftées par le monarque, lorf- 
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que l’infortuné quë le hafard fait naître fans prO“ 
priété , quoiqu’avec des befoins , pourra par fon 
travail corriger rinjuftice du fort , & effacer l’iné- 
galité de la répartition des richelTes ; lorfqu’enfin 
le fruit de fon labeur ne fera pàs la proie du 
traitant avare. Le riche pourra l’être alors impu- 
nément ) parce que le défefpoir ne prêtera plus 
fon couteau à l’indigent qu’infultoit fa fiere opu- 
lence. Nous pofons ici pour fondement d’une 
bonne législation la fûreté de la propriété perfon- 
ftelle &t foncière •, un chef-d’œuvre de politique 
feroit de la rendre inutile en l’anéantilTant s’il 
étoit poflible : ce feroit arracher au crime fa 
racine. Ce fut ainfî que Licurgue , dont on a tant 
calomnié les loix parce qu’elles ont paru inimita- 
bles aux efprits étroits , tarit adroitement la fource 
de tous les crimes. Pour prévenir ceux qui bief- 
foi eut la propriété , il abolit toute propriété : 
pour prévenir l’adultere, il mit les femmes en com- 
mvm ; pour faire du Spartiate un héros , il en fit 
refclavé de fa dure législation : enfin pour arrêter 
les triftes effets des pallions , il ne lui permit 
d’avoir que celle du bien public. Voilà pourquoi 
les crimes furent fi rares à Sparte tant que fes 
habitans obferverent fidèlement ces loix. Mais 
lorfqùe Lifandre rapporta de la fatale conquête 
d’Athenes, des tréfors , le goût des arts , lafu«* 



Digitized by Gocçle 




l 

a 

a 

i- 

j$ 

u- 

ne 

n- 

ue 

s’Ü 

fa 

ifit 

ta- 

rce 

lef- 

i ■ , 

)m' 

iftt 

;ter 

mit 

jiioi 

Tes 

liais 

i^te 



t45l 

reur du luxe , tous les vices s’introduifirenf rapi- 
dement : alors naquirent les crimes ; l’ambition 
fit commettre des parjures , des affaffinats , des 
trahifons ; alors le vertueux Agis qui vouloit ref- 
fufciter les mœurs , périt fous le couteau per- 
fide de la fervitude royale ; alors parurent les 
Nabys , le Machanides ; on connut enfin un code 
pénal , & Sparte ne fut plus qu’une ville ordi- 
naire. Je n’ai pas le delTein de vouloir adapter 
à l’immenfe royaume de France la législation fé- 
vere de Licurgue combinée avec fageffe pour 1© 
petit territoire où elle étoit circonfcrite ; il feroit 
impoflible de l’exécuter dans un vafte royaume. 
Elle a pour bafe l’anéantiffement de toute pro- 
priété , l’égalité parmi les citoyens qui en eft la 
fuite; & cette égalité ne fera jamais ici qu’une 
chimere. Poflible cher les peuples uniquement 
agriculteurs ou chafleurs, elle eft impraticable dans 
un pays commerçant. On peut en effet limiter 
la propriété d’un laboureur ; mais comment bor- 
ner celle du négociant Elle eft dans fon porte- 
feuille , elle ne dépend que des circonftances , 
un coup heureux la double, un coup malheu- 
reux la ruine. 

Telle étoit la bonté de la conftiturion Lacé- 
démonienne , que les loix y raaintenoient les 
.mœurs , & les mœurs y rendoient prefqu’inu- 
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dies les lok. Le profond Licurgue aVoît fenti 
que les bonnes moeurs ou les moeurs patrioti- 
ques pouvoient prévenir les crimes ^ & devcnent 
feules les punir , à moins que leur force ne fût 
altérée par la corruption introduite dans l’opi- 
nion publique ; & le législateur qui voudra réuf* 
(ir doit s’attacher à fuivre cette trace précieufe , 
à améliorer les moeurs pour diminuer ou pré- 
.venir les crimes. Un coup-d’œil rapide jeté fur 
le rapport des moeurs au crime fera voir l’uti- 
lité, la grandeur de ce principe politique. 

Les moeurs font dans les citoyens la maniéré 
de fe conduire , l’habitude de diriger leurs paf- 
lîons & leurs adions. Ont-elles pour but le bien 
particulier des citoyens ou le bien public ? elles 
.font bonnes. Lorfque l’égoïfme feul en eft le 
.mobile, elles font mauvaifesj il produit quelr- 
quefois des fruits dont l’éclat apparent féduit. 
C’eft le mancenilier qui trompe l’imprudent voya- 
geur pour l’empoifonner plus fûrement. Il réfui te 
de là qu’il doit y avoir peu de crimes là où régné 
la pureté des moeurs : aufll jetez les yeux fur les 
berceaux des républiques. L’auftérité des mœurs 
en foutient les colonnes ; le vice ne les ronge 
que long - tems après, & le vice précédé toujours 
le crime. Ainfi , lorfque l’amour du bien public 
échauffoit à Rome toutes les âmes d’un feu fabré ^ 
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îl y âvoit beaucoup de Fabricius ; & la débauché 
de concert avec les furies n’avoit pas encore pé- 
tri i’ame atroce d’un Catilina. Ainfi lorfque l’efprit 
de chevalerie aniraoit la nation Françoife , lorf- 
que le refpeél pour l’honneur des dames étoit 
fa devife , les amours étoient plus longs , mais 
ils étoient plus faints. Le lien de l’hymen étoit 
plus refpedlé. L’infeme adultéré cachoit avec foin 
ce front odieux qu’il étale avec tant d’impu- 
dence de nos jours. Ainli , lorfque la t^onne-foi 
étoit l’ame du commerce > lorfque le banquerou- 
tier qui la violoit , livré à l’ignominie publique , 
étoit profcrit , excommunié de la fociété , moins 
de faillites interrompoient le cours de ce com- 
merce que nous confolons dans les fecouffes qu’il 
éprouve par des pafquinades en comédie & en 
procédure. En un mot , lorlque l’opinion qui fait 
les mœurs imprimoit à l’amour de la patrie le 
fceau de l’héroïfme , attachoit à l’amour conjugal 
le refpeél , au refpeél de la bonne - foi la confi- 
dération civile ; il y avoit moins de criminels » 
parce qu’il y avoit plus de mœurs ; les crimes 
doineftiques étoient plus rares. Je ne parle point 
des crinies publics qui furent le produit des cir- 
conftances politiques indépendantes des mœurs. 
Mais à peine l’aftuce &c la perfidie italiennes eu- 
rent infeélé de leur poifon la franchife refpeéla- 
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i)fe de la nation , à peine la débauche qui figtiala 
une longue fuite d’époques malheureufes eut fuc- 
cédé à la galanterie françoife ; l’autorité com- 
manda le crime , la loi n’ofa pas le venger : alors 
toutes les barrières furent rompues, la nation n’eut 
plus de mœurs & elle n’avoit point de code pé- 
nal : en vain , pour venir au fecours de la patrie 
éplorée , la main févere de la juHice frappa de 
grands coups, les grands criminels paroiflbient 
renaître de leurs cendres ; & fi les crimes énormes 
ceflerent infenfiblement de fouiller notre patrie , 
on doit cette henreufe révolution au génie qui 
diflipa les ligues , ranima l’amour des lettres , 
donna plus d’influence aux fouverains fur la maflfe 
de , l’état : alors le fléau des crimes , fembhble à 
celui que nous avons apporté d’Amérique , dont 
les' firaptomes d’abord fi terribles , fe font aflbi- 
blis par la fucceflion des teins , cefla fes ravages 
& la renaiflance des mœurs primitives parmi le' 
peuple , parvint enfuite à procurer le calme pref- 
qu’entier dont nous jouiffons aujourd’hui ; calme 
qu’elles feules peuvent conferver. Elles le con- 
ferveront , n’en doutons pas , fi la main habile 
du législateur füprême fait écarter les vices qui 
les rongent imperceptiblement. 

Les vices font en effet aux mœurs ce que les 
crimes font aux loix , & le vice eft toujours 
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pere du crime : c’eft une race de inonrtres qui 
comme dans cette effrayante généalogie du péché 
décrite par Milton , femblent fe reproduire les 
uns des autres. Je vois un malheureux prêt à 
fubir le trépas ; dans fes regards fe peignent tour- 
à - tour les remords , le défefpolr ; au travers je 
démêle quelques-unes de ces lueurs qui manlfèf- 
tent les reftes d’une belle ame , comme des hail- 
lons magnifiques décelent un fuperbe habille- 
ment. Pourquoi monte-t-il fur l’échafaud ? Sui- 
vez la chaîne de fes aftions , vous verrez que le 
premier anneau a été prefque toujours la viola- 
tion de la barrière facrée des mœurs. Il avoit 
un bon caraéiere ; mais plongé dans la débau- 
che , il a fuivi tous fes goûts , eflayé de tous les 
vices ; une palfion en a fait éclorre une autre ; 
pour les fatisfaire , il a fallu trouver des reffour- 
ces ; celles que la fortune lui offroit ont été bien- 
tôt épuifées , on a eu recours à des voies crimi- 
nelles ; le myftere a pendant quelque tems pré- 
fidé à ces manœuvres ténébreufes , l’œil de la 
juftice a enfin percé le voile , fon bras s’eft armé 
du glaive vengeur , & le vicieui devenu criminel 
va recevoir le coup fatal. Il étoit cependant def- 
tiné à jouer un rôle brillant dans la fociété. Jeune 
homme, qui dans les égaremens capitules toujours 
avec le remords qui te pourfuit , & qui toujours 
Tome I, D 
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violes la capitulation , lis ton fort dans le tableau 
que je te préfente ! Législateurs qui voulez prévenir 
le crime , voyez ici la route que fuivent tous les 
criminels , marquez la première borne qu’ils fran- 
chiront , c’eft celle des mœurs ; rendez - la donc 
infupérable , & vous ne ferez pas fi fouvent forcés 
de recourir aux peines ! 

Puifqu’il eft démontré que le débauché , le 
diflipateur , l’indigent font près du voleur , que 
le voleur eft près de raflaflln , que tous les vices 
fe touchent entr’eux &c que la chaîne des vices 
communique à celle des crimes , il en réfulte 
qu’en améliorant les mœurs qui corrigent les 
vices , on diminue le nombre des crimes , qu’on 
prévient leur naiflance. 

Mais cette amélioration eft-elle pofllble dans 
l’Europe ? Obfervons y l’état aftuel des mœurs , 
faififfbns leurs variations , leurs nuances de diffé- 
rence dans les différens rangs. Ne confondons 
point d’abord les mœurs des habitans des . villes 
avec celles des habitans des campagnes. Si les ver- 
tus ont encore un afyle fur la terre , il eft fans 
doute dans nos campagnes. On y montre encore 
l’adultere du doigt de l’opprobre; on y fuit l’infame 
qui a trahi la bonne-foi : on y croit à l’amitié , 
à. la fainteté des fermens ; on y voit enfin d’heu- 
reux mariages , de bons peres ; l’eftime publique 
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s’arrête encore avec complaifance fur cette can- 
dide innocence des jeunes payfannes , que nos 
jolies petites - inaîtreffes perfifflent avec grâce 
parce qu’elles fe font hâtées de la perdre. 

C’eft en confervant les bonnes mgeurs parmi 
les êtres vertueux qui habitent les campagnes, 
qu’on étouffera dans leurame le germe des grands 
crimes. Il faut donc écarter de leurs f mples ca- 
banes tout ce qui pourrolt les altérer , il faut 
empêcher l’air peftilentlel des villes d’y péné- 
trer. Le luxe qui peut être néceffaire dans ces 
dernieres pour y exciter l’induftrie , pour arra- 
cher des mains du riche les tréfors qu’elles recè- 
lent, ce luxe feroit un incendie dévorant dans 
les campagnes. Il faut que les payfans foient bien 
habillés , mais non pas à la mode. Il faut prof- 
crire des ajuftemens des jeunes payfannes , ces 
frivolités qu’invente le luxe dans les cités. La 
fimplicité, la modeftie doivent feules les embellir : 
c’eft un mauvais préfage pour leur candeur , pour 
leur innocence , quand elles ont recours à des 
omemens plus recherchés. Il s’eft introduit de- 
puis quelque tems dans certaines campagnes qui 
avolfinent la capitale un luxe fingulier de table 
& d’ameublement. Il eft des laboureurs, des 
meuniers qui fervent leur hôtes en argent, qui 
ont des fallons fuperbes ornés de tapifferie de 

D ij 



[ 5 » ]• 

fauteuils , qui prëfentent à la fin du repas ces li- 
queurs mortelles que l’avarice va chercher au 
loin pour ranimer les goûts blafés des gens de la . 
ville. Bons payfàns , enivrez-vous , mais ne buvez 
jamais du café. La franchife fuit l’ivrefTe; mais 
quand on a recours à ces produélions étrangères , 
quand l’habitude en fqrme un befoin , on eft bien 
près de copier dans les autres parties les moeurs 
de la ville. Des loix fomptuaires inutiles dans les 
cités feront donc excellentes pour les campagnes. 

Le voifinage des châteaux , le féjour des fol- 
dats femeftriers font deux fources de corruption 
pour les campagnes. Les maîtres s’empreffent d’ap- 
porter dans leurs châteaux le luxe & les raffine- 
mens , & tous les vices agréables de Paris. On 
commence par les admirer, on finit par envier 
leur fort ; le payfan jette un coup-d’oeil de ré- 
flexion fur le fien , le trouve miférable , jette la 
beche & Je rateau , & court du fein du bonheur 
endolTer la livrée de l’opprobre qui le rend mal- 
heureux. Les domeftiques des leigneurs , qui aux 
vices de leurs maîtres ajoutent l’impudence ( 1 8 ) , 



( 1 8 ■) On a publié bien des ordonnances pour pré- 
venir l’infolence & les excès des domeftiques, on leur 
défend de porter des cannes & des épées , on leur in- 
terdit l'entrée des fpeélacles. C’eft une excellente poli- 
tique pour empêcher le nombre des domeftiques d’aug- 
menter , que de les accabler d’aviliifemens. 
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qui comme eux en violant les moeurs , n’en ft- 
vent pas auffi bien refpefter le décorum , offrent 
le fpeélacle le plus dangereux dans le village. Ils 
emploient leurs lolfirs à féduire les jeunes filles 
du canton , l’or brille dans leurs mains , leur 
jargon ridicule qui n’eft qu’une plate copie les 
met aux yeux des jeunes innocentes bien au- 
deffus des Jeannot & des Colin; on cede à 
l’illufion , on fuccombe , le déshonneur fuit la 
défaite , & les regrets le déshonneur. Ce tableau 
n’eft malheureufement que trop vrai y que trop 
fréquent. Il fe renouvelle pendant le féjour des 
foldats femeftriers dans nos campagnes y ils y 
apportent fous un habit refpeôable Tmfeftion 
de leurs moeurs corrompues. Puifque les riches 
habitans des villes font affez malheureux pour 
avoir befoin de’ cent efclaves qu’ils aviliffent , 
puifque la politique veut que nos frontières foient 
gardées par des militaires dont l’incommode céli- 
bat eft l’efprit , concentrons foigneufement ces 
deux caufes de corruption dans les villes qui 
n’ont plus rien à rifquer pour leurs moeurs , que 
la loi défende aux maîtres d’emmener beaucoup 
de domeftiques à la campagne ; qu’elle en ban- 
niffe les foldats ; qu’elle éleve, s’il eft pofïible, des 
la'^ants où les habitans des villes foient forcés 
de fe purifier avant d’entrer dans les campagnes , 

D ii) 
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Sc peut-être l’antique pureté des mœurs y re- 
naîtra. 

Il faut l’avouer à la gloire de notre fiecle , 
on s’épuife en inftitutions pouf ranimer leur 
vigueur ; & la fête ( 19 ) des bonnes gens , les 
récompenfes accordées dans tous les lieux aux tra- 
vaux, aux vertus des habitans de la campagne, prou- 
vent qu’ils ont encore des mœurs, & que les 
habitans des villes fa vent les eftimer. Ainli l’aveu- 
gle bénit le folcil qui ne l’éclaire plus. Les villes 
ont reflfcnti leur heureufe influence. Je parle des 
villes de province, où le flambeau des mœurs n’eft 
pas entiéretnent éteint comme dans lacapitale. L’in- 
différence pour les mœurs régné à la vérité dans 
les unes : dans l’autre c’eft la corruption dans tout 
fon développement. Ici le vice a des preneurs , 
mais fecrets ; là. il leve un front altier & per- 
fiffle impudemment la vertu. Ici l’humanité ,1a re- 
ligion foutiennent encore le temple des mœurs ; 
là l’égoïfme joue l’un l’autre pour les détruire 
plus fûrement. Amea honnêtes qui avez fui la 
lange de la capitale pour jouir du calme dans la 

(19') Pour la vertu ,clle fera excitée, & l’on aura 
affez d’emprefTement à fervir l’état, pourvu que vous 
donniez des couronnes & des flatues aux belles ac- 
tions , & que ce fuit un cotumencement de nobleffe 
pour les enfans de ceux qui les auront. faites. Tcie- 
rnaque., liv. 9. 
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folîtude des provinces ^ paroiflez & atteft ez la 
vérité de ce tableau ; atteftez s’il n’eft pas encore 
de veftiges confolans des mœurs dans,les pro vin- 
ces , & dans quel rang ? Citoyens éclairés par 
l’éducation , rougiflez. . . dans les dernieres claftes 
de ces citoyens, dans ces claftes où s’étend le 
voile épais de l’ignorance , où l’indigence difpen- 
feroit pour ainfi dire les viélimes qui fe débattent 
fous fon couteau d’avoir des mœurs & de croire 
à la vertu. En effet , dans la clafte fupér ieure des 
habitans des villes on a l’air d’avoir des mœurs, 
mais on n’en a point au fond. Le refpeft feul 
pour foi - même , pour le décorun» public , y fup- 
plée : dans la région inférieure que compofentles 
propriétaires , les gens riches , on commence à 
douter fi l’on aura des mœurs. Enfin dans la der-. 
niere clafte , dans la clafte la plus nombreufe & 
la plus méprifée , la plus utile St la plus malheu-i 
reufe, on a des mœurs fans en avoir l’appa- 
rence ; & ce qui frappera fans doute le peuple 
jufqu’au fein du crime (lo) a fouvent refpeélé 
les mœurs. Un phénomène étrange qui feroit 



(20) Lafamcufe Defcombat fait aflaffiner fon mari 
pour époufer fon amant. Si clic eût moins refpedté les 
mœurs, elle les aurait coiilervés tous deux , les fem- 
mes du plus haut rang ibnt moins criminelles, mais 
plus vicjeufes. 

D i^ 
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prefque douter de l’influence des mœurs fur les 
crimes , c’eft que la première clafle des citoyens 
en produit .moins , & qu’on en voit plus dans 
la derniere qui les refpefte davantage : mais fi 
malgré l’anéantiflement des mœurs , les premiers 
rangs de la fociété font moins fouillés de for- 
faits , c’efl; que l’éducation a fuppléé aux mœurs 
en gravant dans l’ame de certains principes d’hon- 
neur aflez efficaces pour arrêter le bras du for- 
cené qui voudroit troubler la tranquillité publi- 
que , & que la crainte de perdre fon bien - être 
effraie toujours. Cette perfpeftive falutaire n’eft 
jamais devant l«s yeux du peuple, & l’on voit plus 
de crimes dans fa clafle que dans les deux autres , 
1®. parce que l’éducation y eft prefque nulle, 
adoucit moins l’efprit , parce que le peuple ne 
fait guere le point où il doit s’arrêter ; i®. parce 
que la mifere qui le pourfuit , lui fait franchir 
toutes les bornes ; 3 ®. parce que la fociété lui 
offre trop de moyens pour fe débaucher. Ainlî 
réformez fon éducation , rendez-le plus heureux , 
fupprimez les occafions de débauche, & vous aurez 
amélioré les mœurs. J’indique ici les remedes. 

Avant de les approfondir qu’on me pennette 
de m’arrêter un inftant fur les mœurs des capi- 
tales : fous quelques traits qu’on les peigne , on 
ne fera jamais accufé d’en faire la fatire , & les 
couleurs n^feront jamais trop noires. 
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Londres, Madrid, Paris, ces villes où les crimes 
fe multiplient en raifon du nombrè des indivi- 
dus , où Èi fureur des jouiffances , entaffant fur un 
point une foule infinie d’in^vidus , transforme en 
tigres les citoyens riches , 6c en vils efclaves ceux 
qui ont moins , où le fquélette de l’indigence 
paroît à côté de la grolTe opulence , toutes les 
capitales n’offrent qu’une fcene affreufe de dé- 
bauche , de mifere , de vices 6c de forfeits , qtii 
tous partent du même centre de l’égoïfme. C’eft 
dans ce gouffre d’horreur qu’il paroît avoir établi 
fon empire : là , les maniérés tiennent lieu de 
mœurs , la fàuffeté s’intitule politique , la tra- 
hifon y eft le jeu ordinaire, la fureur du luxe 
fait fouler aux pieds les noms fi chers d’amjs , 
de parens , de citoyens ; tous les degrés font bons 
parce qu’ils mènent à la fortune , 6c ce n’eft pas 
fouvent le plus coupable que les loix puniffent , 
c’eft le moins adroit. Le luxe y confond tous 
ks rangs , 6c rapproche les extrêmes , mais ce 
n’eft que pour augmenter le poids de l’infortime 
des citoyens , qui relégués par le fort aux der- 
niers rangs , montent impudemment aux premiers. 
La mifere fuit de près leur étabge éphémère , 6c 
le crime eft pfefque toujours fur les traces de 
la mifere. En un mot , fi l’homme riche eft plus 
vicieux , l’homme du peuple commet plus de 
crimes. 
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Aux claffes que j’ai diftlnguées dans les villes 
ordinaires j’en ajoute trois autres pour les capi- 
tales , celles des courtifans , des financiers & des 
gens qui n’ont poin^ d’état. Les rois font les 
mœurs des premiers , la fortune corrompt celles 
des féconds qui corrompent à leur tour tout ce 
qui les environne : c’eft à l’opinion à les flétrir , 
la mifere eft l’enveloppe générale des derniers ; 
leurs reflburces font dans une induftrie crimi- 
nelle , & ils trouvent leur fin dans les afyles de 
l’opprobre préparés par la juftice. 

Les mœurs des courtifans fe règlent fur celles 
des princes : fouples caméléons , ils fe prêtent à 
tous les changemens avec facilité , volent aux 
champs de Mars , foutiennent les fatigues de la 
guerre avec un Alexandre , fe plongent dans 
une débauche crapuleufe fous un Sardanapale, 
dévorent les in-folio poudreux fous un roi la- 
vant font économes, probes, ont des mœurs 
quand leur fouverain eft le premier à les ref- 
pefter. 

Quand le ciel au jour de fes bénédiélions 
accorde un pareil prince à la terre , il femble le 
foleil qui vient diffiper les nuages affreux qui 
bordoient l’horizon. Les miniftrés impurs des dé- 
bauches fec retes difparoiffent à fon regard impo- 
fant , le bel-efprit cefle de proftituer fes faillies 
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au fardartapalifme , l’époufe outragée reprend fes 
droits , le mari n’eft plus honteux de . l’étre , &c 
l’innocence & la candeur reparoilTent dans cette 
cour , d’où l’air empefté du libertinage les avoit 
bannies. Ce tableau n’eft point une chimere. J’ai 
l’original fous mes yeux , dans mon cœur : tous 
mes lefteurs diront , c’eft lui. S’il me lifoit , il 
feroit le dernier à fe reconnoître : le génie fait 
le bien , & ne s’y voit jamak. O heureux , 
difoit Mentor à Idomenée , heureux le roi aflez 
aimé des dieux & d’un cœur aflez grand pour 
entreprendre d’être ainfî les délices de tout un 
peuple, &c de montrer à tous les fiecles dans 
fon regard un fi charmant fpeftacle ! La terre en- 
tière , loin de fe défendre de fa puiflance par des 
combats , viendroit à fes pieds le prier de régner 
fur elle. 

C’eft cet efprit de fagefle qui régnoit dans les 
confeils que donnoit au roi de Salente le ver- 
tueux Mentor , qui a difté ces ordonnances bien 
propres à relTufciter les mœurs dans les clafles 
inférieures de la France, fi le tronc n’étoit pas 
trop vicié ; ces ordonnances qui ont fermé la plu- 
part de ces coupe-gorges infemes décorés du titre 
d’académies , où l’efcroquerie fe démafquant in- 
folemment, s’enrichiflbit aux dépens de l’hon- 
nête homme dupé. Telles font encore ces autres 
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ordonnances qui ont diminué par la flétrilTurey 
le renfermement , ces malheureufes viâimes de 
la proftitution publique que le libertinage & quel- 
quefois la mifere jettent dans l’abyme de la cor- 
ruption, De tous les chocs qu’ont reçus les 
moeurs , ceUii-cl a été fans doute le plus fimefte 
dans fes conféqiiences , 5c la plaie qu’il a Êdte 
ne peut jamais être fermée. La dégradation d’une 
partie d’un fexe (|ui mérite nos hommages , a ré- 
fléchi fur l’autre ; 5c l’opinion publique qui difpofe 
des réputations , a tout renverfé , en donnant lâ- 
chement le pas fur une femme honnête , à la fille 
dévergondée qui fe pavane de fes crimes. 

S’il eft vrcd que l’opinion publique peut feule 
réparer ce mal, puifqu’elle feule crée, change 8c 
imprime à fon gré des modifications aux mœurs ; 
s’il eft vrai que l’opinion publique a fa fource dans 
les ouvrages des écrivains , avec quelle chaleur 
les fouvenuns ne doivent-ils pas accueillir les let- 
tres qui gouvernent defpotiquement l’opinion pu- 
blique , adouciflent les mœurs 8c les épurent ! 
Quoique par leurs diviftons fcandaleufes , les gens 
de lettres aient eux-mêmes affoibli l’empire que 
la raifon leur donnoit fur le vulgaire , cependant 
on ne peut nier qu’ils n’exercent encore cet af- 
cendant ; 8c ce fiecle , tant de fois le témoin de 
leurs débats , peut en fournir la preuve. U n’en 
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exifta jaiftais aucun , où les connoilTances furent 
plus univerfelles , ' où l’amour des lettres fut plus 
refpeâable, où les fciences furent plus perfec- 
tionnées. On cite les fiecles d’Alexandre, d’Au- 
gufte & de Médicis ; mais vit-on à ces époques , 
comme à celle où nous vivons , le flambeau de la 
raifon éclairer également le nord & le midi , bril- 
ler fur tous les peuples , fur tous les rangs , fur 
tous les états ? 

Quand les Démofthenes, les Périclès fubju- 
guoient par leur éloquence la Grece policée , le 
farouche Sueve , enfeveli dans fes forêts ténébreu- 
fes , facrifioit à la barbarie. Les Gaulois & les fiers 
infulaires leurs voifins n’étoient que des hordes de 
fàuvages qui ne fOupçonnoient pas l’exiftence de la 
lumière. Quand Médicis raflfembloit dans fes états 
les fciences effarouchées par les armes des Turcs, 
la malheureufe Stamboul refomboit dans les ténè- 
bres qu’avoit difllpées le régné éclatant de Conf- 
tantin ; il fe couchoit pour elle , ce foleil qui fe le- 
voit pour une autre partie de l’hémifphere. Mais 
aujourd’hui quelle partie de l’Europe ne participe 
pas au bienfat généi^ de la lumière ? La philofo- 
phie fait entendre fa voix jufques dans les déferts’ 
de la Sibérie; Tornéa a vu franchir fes glaces par 
des gens de lettres , & leur fert d’afyle. En un mot, 
fi la raûfon embraffant les deux pôles a éclairé tour 
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les efprits , l’humanité , fa compagne inféparable 
a adouci ces carafteres féroces en raifon de leur 
ignorance. 

Incrédules qui doutez de l’influence bienfaifante 
des lettres fur le caraélere des nations , jetez vos 
regards fur le fiecle préfent , fur ceux qui l’ont 
précédé : nos fideles hiftoriens vous diront que 
les peuples ét oient des meutes de chiens qui fe 
laiflbient conduire à la chaffe ; que les fouverains 
ne connoilfant point les limites de leur pou- 
voir, defpotes ou fainéans toujours placés à un 
extrême , fe fàifoient un jeu de faire couler les lar- 
mes de leurs fujets & le fang de leurs ennemis ; 
que les feigneurs craints de leurs vaflaux , crai- 
gnant leur fouverain , écrafoient les ims pour les 
affbiblir, luttoient contre l’autre pour n’en être 
pas écrafés : ils vous diront que les nations peu 
éclairées fur leurs intérêts , ne fe voyant qu’avec 
les yeux de la jaloufie & de la haine , fàifoient la 
guerre par befoin , la finiflbient par laflitude , la 
recommençoient par habitude : ils vous diront que 
les peuples portoient l’efprit de férocité dans les 
camps , l’efprit de corruption dans le fein de la 
paix , la fuperftition dans leur croyance , le fana- 
tifine dans leurs difputes rellgieufes. Oppofez à ce 
tableau celui du fiecle préfent , & jugez. La guerre 
a quelquefois embrafé l’Eufope entière ; mais au 
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milieu des combats même , l’humanité guidoit les 
guerriers. Ils fe font montrés pour la première 
fois avares du fang de leurs foldats. Pour la pre- 
mière fois on a vu deux monarques également 
amis des lettres , également refpeélables , que des 
intérêts politiques avoient défunis; on les a vus 
foumettre la décifion de leurs différends à la rai- 
fon & non à la force , faire fuccéder le calme de 
la paix à des orages qui menaçoient tout l’imlvers. 
N’eft-on pas forcé d’attribuer cette maniéré nou- 
velle , mais admirable , de terminer les différends à 
l’influence de la philofophie qui s’eft aflife fur pref- 
que tous les trônes ? Oui , quoi*qu’en difent fes dé- 
traéleurs , elle gouverne dans prefque tous les ca- 
binets , elle a changé l’abfurde machiavélifine pour 
lui fubftituer une politique plus douce & mieux 
raifonnée pour les intérêts de l’humanité. Si elle 
ne préfidoit pas aux confeils des rois , fi elle n’é- 
chauffoit pas de fon feu facré les têtes de leurs 
miniftres , que ferions-nous finon des efclaves du 
defpotifme ? Qui empêcheroit les fouverains d’ap- 
pefantir fur nos têtes leur verge de fer , fi la rai- 
fon ne leur difoit pas que leur bonheur eft dans 
le nôtre , que leur gloire eft moins dans les con- 
quêtes que dans une fage adminiflration ? La ré- 
volution qui s’eft faite avec rapidité dans la politi- 
que des rois , dans les mœurs , dans le caraélere 
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des nations, dans tous les efprits, patoîtra fans 
doute un phénomène à la poftérité. Nos peres 
nous l’aurolent enviée , nous en recueillons les ‘ 
fruits , béniffons la main qui nous les procure. Oui, 
fi les fouverains fe rapprochent de leurs fujets , fî 
les fujets aiment leurs maîtres , fi les favans moins 
couverts de la rouille du pédantifme , fe montrent 
fous un extérieur aimable , fi les militaires font va- 
leureux fans être féroces, fi les membres de ce 
corps jadis fi redoutable par l’arme facrée dont il 
fe couvroit , font vertueux fans être intolérans , fi 
les hommes de loi font humains fans ceffer d’être 
équitables, fi les feitimes font moins ignorantes fanS 
être précieufes , fi le peuple eft plus policé fans 
perdre de fes mœurs antiques , rendons-en grâces 
aux écrivains modernes, à ces écrivons qui ne 
refpirant que le bien de leurs femblables , ont fait 
paffer dans leurs écrits la douce chaleur de l’hu- 
manité , la haine vigoureufe du préjugé qui les 
animoient. Les femences jetées au hafard dans tou- 
tes les têtes ont germé; l’éducation publique, l’é- 
ducation bien plus puiflante de la fociété , les ont 
fait éclorre ; l’opinion publique s’eft fixée & a reçu 
l’empreinte de la raifon. On a raifonné par-tout , 
on a vu par-tout que le bonheur particulier dépen- 
doit du bonheur public ; on a fenti que la guerre 
étoit un fléau de Fhtwnanité , qufr la guerre civile 
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r^ffembloît fous les fléaux , que l’état le plus trîfte 
ctoit préférable aux horreurs de l’anarchie. Noà 
contemporains, inftruits par les fcenes fanglantes de 
leurs prédécelïeurs ,^'ont payé les impôts fans mur* 
murer , ont tra'^llé fans maudire le travail , l’agri» 
Culture a été honorée , la carrière du commerce 
s’eft agrandie , lès arts fe font perfectionnés , les 
manufactures fe font élevées de tous côtés , tous 
les bras ont été employés : alors point d’oififs , & 
moins de criminels parmi le peuple ; plus de gens 
éclairés parmi les grands & les gens riches , & 
moins de criminels. Voilà le dernier anneau da 
la chaîne admirable des prodiges opérés par les 
lettres. Législateurs qui voulez prévenir les crimes, 
encouragez donc la culture des lettres , honorez 
ceux qui s’y dévouent, honorez ceux qui par 
leurs mœurs , par leurs écrits , inftruifant leurs 
concitoyens , leur apprenant à refpeCter leurs maî- 
tres , à chérir leur état , méritent le titre glorieux 
de précepteurs du genre humain. Ils font nécef- 
faires à vos états , protégez~Ies : ils font définté- 
refles , vertueux , eftimez-Ies , répandez fur eux 
vos bienfaits peuvent payer lesÉumieres qu’ils 
entretiennent pour le bien général. Quand je parle 
de l’homme de lettres , je n’ent^s pas un mince 
faifeur d’épîtres , ni le frivole raplodifte de quel- 
ques froides compilations , mais cet homme utile 
Tome I. E 
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àont les opînions font caraftërîfëes par l’amour da 
vrai , les actions par la vertu. Ses écrits , en bannif- 
fant l’erreur , étendent l’empire de la raifon , la 
douceur de fa morale la fait aimer à fon üecle : 
rois , peuples , tous s’empreffent fuivre fes pas , 
parce qu’ils conduifent au bonheur. . . Pere de la 
philofophie moderne , toi qui dans un difcours 
éloquent décrias autrefois les lettres que tu ho- 
norois , ma plume a fans le vouloir tracé ton por- 
trait , ton cœur fut égaré par ton imagination : 
oui ) tu calomnias les lettres. Cette mere qui bra- 
vant le préjugé , donne à fon enfant une fécondé 
vie , ces époux qui s’aiment tendrement , ces ef* 
prits qui s’éclairent en te lifant , atteftent le pou- 
voir de tes écrits , &c l’influence imperceptible des 
lettres fur, l’opinion, de l’opinion fur les mœurs. 
En voyant le bien que tu as fldt , on devine celui 
qu’on peut opérer ; il eft encore des erreurs , des 
abus , des atrocités à extirper ; tu nous en as mon- 
tré la voie , c’eft l’éducation nation^e. ( î i ) 
Éducation du peuple. 

Qxiand le célébré Leibnitz recommandoit aux 

(21 ) Par l’efprit philofophiquc je fais ici l’é- 
loge , je n’entends , comme M. de la Chalotais dans 
fon excellent A^noire fur F éducation naf/ona/e , que 
oetefprit de TOniere utile à tout , applicable à tout, 
„ qui rapporte chaque chofe à fes véritables principes, 
„ indépeadanunent des opinions & de la coutume. 
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fouverains dans fes ouvrages immortels de porter 
un oeil plus vigilant fur l’éducation de leurs peu- 
ples , de bannir les abus qui l’infeéloient , il avoit 
vu les conféquences funeftes pour les états , qui 
découlent de l’ignorance qui étouffe la raifon , ou 
de mauvais principes qui l’empoifonnent en s’a- 
malgamant dans l’ame trop flexible de la jeuneflTe. 
Ses cris ont réveillé l’attention des philofophes , 
ils les ont répétés avec enthoufiarme ; & les chefs 
des nations fortant enfin de leur léthargie , reje- 
tant les abfurdités des Machiavéliftes , ont vu clai- 
rement que, pour être ignorans, leurs fujets n’en 
étoient ni plus fournis ni plus heureux : ils ont 
d’abord jeté leurs regards fur l’éducation qu’on 
donne à la jeuneflTe dans ces malfons que l’on 
croit l’afyle des lettres & des mœurs , & qui ne 
le font plus que du pédantifme & peut - être de 
la corruption. Le regard du monarque a été le 
fignal du combat pour les écrivains. Malgré la 
force des armes philofophiques , ( il ) le préjugé 
appuyé de l’étai facré de la prefcriprion , lutte en- 
core avec fuccès : c’eft un édifice immenfe dont 



(22) Delà foule des écrits qui ont paru fur cette 
matière, il faut diftinguer VFJjai d'edneation natio. 
nale de M. de la Chalotais 1769 , le livre de VEduca. 
tion publique^ & les diifcrens ouvrages de M. Verdicj 
qu’on peut appeller le martyr de l’éducation nationale. 
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l’antiquité femble en iinpofer , qu’on n’ofe anéan* 
tir, parce qu’on fe défie des mains hardies qui 
veulent élever fur fes débris un monument au- 
gufce à la raifon. Dans ce% combats littéraires fur 
l’éducation nationale , il ne fe préfentoit per- 
fonne pour plaider la caiife du peuple , toujours 
oublié parce qu’il a toujours multiplié fes fervi- 
çes , fans jamais en demander le prix. Il falloit 
que , fur ce point comme fur tant d’autres , le 
nord que nous dédaignons , donnât la leçon au 
midi. (2.3) Il falloit que la Pologne , au milieu 
des troubles qui la déchirent , au feln de l’afFreux 
fyftéme de la féodalité qui la déshonore , apprît 
aujt nations civllifées qui refpirent fous un climat 
plus riant , fous un gouvernement moins orageux, 
les moyens d’augmenter le bonheur public en 
élevant des établiflfemens confacrés à l’éducation 
du peuple. Et quel autre mobile que celui d’une 
bonne éducation développera dans le cœur de 
l’homme du peuple le germe des vertus fociaies ? 
Quel autre lui imprimera ces tendres mouvemens 
qui le portent vers tous fes femblables } Quelle 



(2;) Tout le monde a entendu parler des projets 
d’éducation nationale qu’on exécute aujourd’hui en 
Pologne & en Suède. Il y a en Danemarck une cfpece 
de cenfeurs chargés de veiller fur les éducations tant 
publiques que particulières dçs enjjans, 
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autre que la main de l’éducation gravera ineffa- 
çablement dans Ton ame ce langage diâé par la 
nature : homme , aime tes femblables , tu le dois 
à la fociété , tu le dois à toi-même ; fujet, chéris 
ton fouverain , il veille fur tes jours quand tu te 
repolês ; époux , aime ton époufe , elle eft ton 
image*, elle doit faire tes délices , refpeéle-la , elle 
eft foible , eftime-b, elle eft ou peut devenir ton 
égale ; pere, éleve avec tendrefte tes enfans , étends 
fur eux une main perpétuellement bienfeifante , 
ils font le fruit de ton amour,. & leur éducation 
eft un garant ftir de ton bonheur & de leur gra- 
titude ; maître , ne laifle point tomber fur tes 
domeftiques un regard dédaigneux ou courroucé , 
la nature les a bit naître fur la même ligne que 
toi , s’ils font plus malheureux , ils font plus ref- 
peélables ; pratique la religion de tes peres , mais 
pour la foutenir , n’emprunte pas le glaive enfan- 
glanté du fanatifme; fois tolérant fi tu es dans 
l’erreur , fois - le encore fi la vérité t’éclaire , l’a- 
veugle a droit à la pitié & jamais à la haine ? 
Avouons-le ,ft tous les efprits étoient pénétrés de 
ces maximes , fi ce langage gravé dans tous les 
cœurs étoit répété par toutes les voix , la furface 
de ce globe feroit-elle fouillée par tant de for- 
faits ? Le voleur qui viole avec hardieffe le droit 
de la propriété > raftaflin qui verfe fi légèrement 

£ iij 
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le fang de fes femblables , fe livreroient-Us à ces 
excès , {1 une bonne éducation avoit appris à l’un à 
diftinguer les bornes facrées du tien &c du mien , à 
courber fa tête fous le faix du travail pour corriger 
le fort plutôt qu’à les franchir , fi elle avoit imprimé 
dans le cœur de l’autre ces tendres fentimens qui 
* nous attachent à nos femblables? Le fanatifnje reli- 

.* 

" gieux oferoit-il encore montrer fon front hideux, fi 

l’éducation prêchoit dans nos écoles la tolérance ? 

Non, il n’eft point encore éteint par-tout: la 
même année l’a vu dans deux pays différens jouer 
im rôle important. La perfécution excitée contre 
le malheureux Olavidès , fon injufte & ridicule 
condamnation prouvent que les Efpagnols retom- 
bent dans ces ténèbres épaiffes , dont leur com- 
merce avec les François auroit pu les tirer. Us 
re regardent qu’avec horreur Hume & Voltaire, 
ils les brûlent folemnellement , & la main , la fà- ' 
taie main des inquifiteurs ofe s’élever contre l’au- 
tel dédié au génie. Dans l’Eçoffe , le parti dotni- 
nant du farouche presbytérianifme copie les moi- 
nes 8ç renouvelle contre les catholiques les pre- 
mières perfécutions. Des parlementaires philofo- 
phes , amis de l’humanité , veulent adoucir les loix 
rigoureufes portées contre les catholiques, ils 
veulent les rendre à la fociété , leur donner un 
état civil ; une chapelle s’élève , ôc les presbyte- 
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riens ameutant auflî-tôt le peuple au nom du Dîcu 
de paix , vont la torche d’une main , l’^pée de 
l’autre, détruire, embrafer ce monument élevé 
par le patriotifine raifonnable. PoulTant plus loin 
leur fanatifine , ils font expier aux malheureux ca- 
tholiques , par leurs vols , leurs aflafSnats , la pro- 
teâion que le gouvernement leur accordoit ; ils 
ont l’audace de demander l’anéantiffement du bill , 
& on a la foibleffe de le leur accorder. L’impu- 
nité enhardit au forfait, & il eft toujours dan- 
gereux de laifler connoître au peuple fes forces ; 
c’eft un lion dont il ne feut pas Imfler croître les 
ongles. 

On a demandé quel étoit le rcmede contre ce 
fanatifme. Il eft fimple , il n’eft point dans la main 
impuiflante du gouvernement qui ne doit jamais 
commander la tolérance ; c’eft à l’éducation feule 
à opérer ce miracle. Corrigez celle du peuple , 
corrigez fur-tout celle des prêtres : qu’on n’entende 
plus les univerfttés , les écoles , les chaires , reten- 
tir de ces maximes abominables qui élevent une 
barrière inféparable entre les concitoyens , entre 
un pere & fon fils : qu’on y enfeigne l’humanité , 
la tolérance : que les prêtres en apprerment les 
douces loix pour les répéter enfuite au peuple , 
& l’on ne verra plus ni les féroces citadins d’E- 
dimbourg , ni les juges ignorans de l’Efpagnç , 

E iv 
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déshonorer ou condamner au feu celui qui ne 
penfe pas comme eux ( 24 ). 

Ces fcenes fcandaleufes que donnèrent autre- 
fois chez nous les Torquemada , ne déshonorent 
plus notre patrie ; il n’eft plus befoin d’invoquer 
contre le fa.i^tifme l’éloquence de la raifon : les 
chefs , le peuple , tous reffententles heureux effets 
d’une converfion falutaire au tolérantifme qu’en- 
feigne l’éducation fociaU , puifque l’éducation des 
colleges recele encore un reftede cet impur levain 
qui pourroit l’altérer. Mais il eft d’autres vices qui 
corrompent les citoyens , d’autres crimes qui fié- 

'i 

(24 ) Voyez le Courier de l'Europe , n®, i j , tom, V, 
page lo^. Le rédaéteur s’émerveille de ce que cette 
fcene afFreufe s’eft paflfée vers la fin du fiecle philofo- 
phe. Cela n’eft point étonnant, le peuple eft & fera 
toujours peuple , tant qu’on ne changera point l’édu- 
cation actuelle ; & tant qu’il fera dirigé par des miniC- 
très intéreftes à le laiffer croupir dans l’ignorance , U 
n’y aura qu’une très-petite partie du globe éclairée. 
Qui le croiroit cependant ? les juges du malheureux * 
Olavidès ont trouvé un obfcur apologifte. On conqoit 
que l’abominable Néron aitaffalTné fa mere & fes amis ; 
mais on ne conqoit pas qu’il fe foit trouvé une plume 
pour le juftifier ; on ne fe familiarifera point avec les 
horreurs. 

On avoit d’abord regardé en Angleterre comnte une 
plaifanterie , la réclamation des puritains contre le bill 
du catholicifme ; mais le jeu a été peut-être plus loin 
qu’on ne l’auroit cru, & les étincelles de ce feu ont 
rejailli fur ceux qui l’avoient allumé. Il s’eft formé une 
affociation de fideles presbytériens, comme dans le 
tems où l’on fit périr Charles premier. 



L 
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triffent de tems en tems l’afpeft du bonheur gê- 
nerai : l’éducation combinée avec les moyens que 
nous avons déjà préfentés , en étouffera le germe ^ 
ou du moins en diminuera le nombre & les ra- 
vages. Donnez en effet plus de reflbrt à l’éduca- 
tion du peuple , ouvrez-lui des écoles de morale , 
de politique , formez fon ame aux vertus , & il 
y aura plus de bonne - foi dans fes engagemens , 
plus de douceur dans fon caraftere , plus de pu- 
reté dans fes mœurs. Il ne fera pas alors fi prompt 
à fe jeter dans le crime ; l’éducation excitant à 
propos le remords , arrêtera fon bras prêt à de- 
venir coupable. Incrédules qui doutez du pouvoir 
de l’éducation , defcendez dans les cachots , in- 
terrogez les fquéletteiqui y languiffent, & yous 
verrez que prefque toujours la mauvaife éducation 
a fait éclorre les événemens affreux qui les ont 
précipités dans le crime. Mais comment amélio- 
' rer l’éducation du peuple ? On a regardé long-tems 
ce problème comme infoluble. Marchant fervile- ' 
ment fur les traces de nos peres , nous n’ofons 
toucher à leurs inftitutions , nous l^ffons fubfifter 
la perfide routine enfantée dans des tems igno- 
rans , qui formé bu plutôt écrafe toutes les têtes 
fur un feul modèle , Sc fur le plus mauvais. Il eft 
tems que ces abus difparoiffent , & faffent place à 
un fyftême raifonné d’éducation populaire. J’en ai 
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tracé le plan dans une diflertation foumife aux 
lumières d’une académie refpeélable ; j’aime à me 
perfuader qu’en le fuivant , la lumière fe répan- 
dra dans nos campagnes , & qu’en éclairant les ef- 
prits i elle préservera les cœurs de la tentation de 
porter lî fouvent atteinte aux loix fociales. 

Doit - il paroître étonnant que ces atteintes 
foient Si multipliées aujourd’hui , & qu’il y ait par- 
tout tant de voleurs & d’alTaSTins, lorfqu’aux 
caufes qui donnent naiSlànce aux crimes & que 
nous avons développées , il- faut joindre encore 
cette njaladie horrible des états Européens, la 
mendicité ? Lorfque les eaux deftinées par la 
nature à étancher la foif de tous les hommes, 
font artificieuSèment détournées par des canaux 
particuliers pour l’ufage excluSif de quelques in- 
dividus , le malheureux que le befoln tourmente , 
tombe du morne abattement dans le défefpoir , 
& brife avec fureur ces canaux meurtriers , d’où il 
fait retomber les éclats fur la tête de fes ennemis. 
Les jouiflances , les propriétés exclufives ont par- 
tout produit la mifere de la claffe la plus nom- 
breufe, & la mifere a enfanté la mendicité qui, 
dérobant d’une main pour affouvir fa faim , a de 
l’autre plongé le poignard dans le fein du riche 
pour étouffer fes cris. Voilà en deux mots l’ori- 
gine du vol de rafTaflinat. Pour en extirper les 
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racines, il feudroit ramener parmi les hommes 
cette égalité de conditions li prônée par les phi- 
lofophes modernes , mais qui ne peut point entrer 
dans le cadre des gouvernemens aftuels : il fâu- 
droit diftribuer les richelTes dans une jufte pro- 
portion parmi tous les citoyens : il faudroit arra- 
cher de leurs cœurs le defîr corrofif de l’ambition , 
modérer l’aiguillon de leur intérêt perfonnel : il 
faudroit. . . Mais encore une fois , ces idées roma- 
nefques doivent être reléguées avec la fable de 
l’âge d’or parmi ces rêveries poétiques. Dans le 
cercle des conftitutions politiques , où la man des 
fouverains a marqué des rangs , diftingué des claf- 
fes , accordé des privilèges exclufifs , lafource des 
richeffes publiques s’éloignera toujours de la cir- 
conférence , pour s’engloutir dans le centre ; des 
canaux particuliers en déroberont toujours la plus 
grande partie. En un mot , il y aura toujours des 
riches , il doit donc y avoir des pauvres. Dans 
les états bien gouvernés , ces derniers travaillent 
& vivent ; dans les autres , ils fe revêtent des 
haillons de la mendicité , & rongent infenfîble- 
Kient l’état fous le manteau de la fainéantife. Ayons 
9es pauvres, 6c jamais de mendians. Voilà le but 
où doit tendre une bonne adminiftration. 

Depuis long-tems le gouvernement s’occupe 

de la deflruêlion de la mendicité : mais les régie- 
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mens publiés de tems en tems, fans même en 
* excepter*le dernier , ne font-ils pas des palliatifs 
plus propres à cacher la plaie qu’à la guérir , & 
qui , grâce à l’artifice cruel des fubalternes , n’ont 
fervi peut-être qu’à l’augmenter ? Je ne prétends 
pas décrier ici le motif de bienfâfance qui donna 
naiffance aux maifons de force ; je fais que l’hu- 
manité devoit préfider à leur adminiflration , 
l’ordre en écarter les abus. Je' fais que les magif- 
trats chargés de veiller fur ces afyles de la mifere , 
s’occupent des moyens d’en bannir l’oiliveté , la 
mifere, par d’utiles projets. ( Voye^ le Programme 
d’un prix propofé pour fubftituer à Bicêtre le 
travail des bras à la force motrice qui fert à éle- 
ver l’eau. ) Mais le fuccès a - 1 - il répondu aux 
efpérances qu’on avoit conçues de ces établiffe- 
mens ? Les malheureux qu’on y a renfermés ont- 
' ils été [traités avec plus d’humanité ? a - 1 - on 
adouci leur mifere , foulagé leurs infirmités ? 
Leur a-t-on procuré une fubfiftance honnête ? 
Enfin tant de cris qui partent du fein de ces 
gouffres , font-ils des cris de joie ou de défefpoir ? 
Je cherche à me faire illufion , je tire le rideau ^ 
mais , ô mes femblables ! fi vous êtes fenfibles , 
lî l’infortune a quelquefois fait couler vos pleurs , 
n’entrez jamais dans les maifons de force. 

Il eft des villes où , pour fupprimer la mendi- 
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ôtë ) l’on a eu recours à des moyens' plus con- 
formes à l’humanité , & dont les effets ont été 
plus heureux. Tels font les bureaux établis à Saint- 
Omer. ( Voye:;^ fon fage réglement du 1 1 août 
1778. ) A Boulogne - fur - mer (2.5 ) la bien- 
faifànce publique prévient l’importunité des men- 
dians par des fecours fuffifans & fecrets. Dans 



d’autres endroits , de fimples particuliers ont réuffi 
à bannir la mendicité par des établilfemens conj 
lîdérables. Ath ( 16 ) & Bar-le-duc ( 27) , Paris 
même (28) , en voient profpérer tous les jours 
de femblables , élevés dans leur enceinte. Cepen- 
dant un philofophe ( 29 ) , au fein même du 
malheur qui le pourfuivoit , n’arrêtant fes regards 
que fur celui de fes femblables , propofa un prix 
pour rechercher la caufe de la mendicité , pour 

( ) J’ai réfidé quelque tems dans cette agréable 

ville , où je n’ai pas vu un feul mendiant , quoique pen- 
♦ (^t la guerre aéluelle le nombre des pauvres foit im- 
mlhfe par l’abfence des matelots. Il y a une foufcrip- 
tion pour leurs fecours, qui monte à 600 liv. par mois. 
Les Anglois qui y font établis , fourniffent la majeure 
partie de cette fomme. 

(s6) Voyez la defcriptîon de cet établiflement. 
Annales de Linguet, tome II, page zjç. 

(27) Lu Gazette (T agriculture àü 24 novembre 177g. 

( 28 ) Établiflement pour les pauvres de la paroifle 
de Saint-Sulpice. 

' (29) Prix propofé par M. Linguet, Annal polit. 

tome III , page 341 , pour un difcours fur les caufes de 
la mendicité. . 
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la fupprîmer. Si le fuccès n’a pas répondu â fort 
zele y les amis de l’humamté ne lui en ont pas 
moins payé leur hommage ; fes vœux avoient 
été prévenus par ceux de l’académie de Châ- 
lons - fur - Marne y qui a publié depuis le réfumé 
des excellens mémoires qui lui ont été en- 
voyés (30). 

On a propofé de rechercher les caufes de la 
mendicité , & d’en donner le remede. Cette 
queftion propofée trop généralement ne peut 
jamais avoir de folution. Telle caufe en effet pro- 
duit ici la mifere y qui- ailleurs n’influe point fur le 
peuple. Tel remede fera efficace dans une ville, 
qui dans une province fera infuffflimt. La men- 
dicité eft une fuite de la mifere y la mifere eft le 
produit de mille circonftances accidentelles ; 
guerre » impôts , femine , engorgement de canaux, 
défaut de débouchés y oifiveté y fureur du luxe ,' 
&c. on rempliroit des volumes de l’hiftoire dÜ 
caufes de la mifere. Ce ne font pas les mêmes 
circonftances qui les produifent par - tout y il ne 
peut donc y avoir de remede univerfel. C’eft fa 
confumer en efforts inutiles que de le chercher. 
On doit fe borner à l’inveftigation d’une méthode 

( }o) M. Linguet doit publier dans peu fon Traité 
fur la mendicité. Son plan pour l’extirper ne relTera- 
ble en rien à ceux qui ont paru. 
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glnërale pour trouver les caufes de la mendi- 
cité y &c d’une méthode de cure qui fe modifiera 
fuivant les lieux & les circonftances. Telle eft 
celle dont )e préfente ici le canevas , elle ell fon- 
dée fur un enchaînement de faits faciles à conf- 
tater. 

La mendicité eft le fruit de la mifere qui eft elle-' 
même produite par mille accidens furvenus , foit 
dans les produftions de la terre , foit dans le pro- 
duit des manufaélures , foh dans le hauftement 
des denrées , dans un excédent de population, &c. 
Le remede doit être dans la nature même de 
chaque accident ; principe qu’indique le feul inf- 
tinêl du bon fens &c dont on ne doit point s’é-; 
carter. 

Si l’on veut donc trouver les véritables caufes 

% 

de la mifere , il fiiut que les fouver^ns faftent faire 
chaque année dans chaque province, ville , bourg, 
ficc. un dénombrement exaêl de la population, 
des produêUons , des manufaêlures , des vices du 
climat, de fes reffources. Là feront confignés 
l’état de chaque citoyen , le montant de fon fa- 
laire , le nombre de fes enfans , le prix des den- 
rées , &c. Pour faire ce dénombrement, on établi- 
roit dans chaque capitale de province , fous la 
dépendance d’un bureau fupérieur, un bureau 
général , dont reftbrtiroient les bureaux des villes 
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& des villages. Les corps de ville , les fyndics dans 
les bourgs feroient chargés de faire ce dénombre- 
ment , afin d’éviter la confufion dans les formes ; 
on imprimeroit des regiftres où ils feroient tenus 
de marquer le nombre , l'âge , les qualités de 
chaque individu , fes reflburces. 'Ce plan n’eft' 
point impraticable dans un royaume étendu tel 
que celui de la France. Elle n’eft fûrement pas fi 
étendue que l’empire Romain dans le tems de fa 
fplendeur. Or , fous le régné d’Augufie on fit trois 
dénombremens de pcrfonnes , biens 8c taxes. La 
Suede nous a déjà frayé ia route, y. le Tabel 
Wercket. Il y a long -tems qu’on y a établi un 
bureau de population qui donne chaque année le 
dénombrement exaft des habitans de la Suede , 
des nailTances , des morts : pourquoi la France 
n’imiteroit - elle pas une conduite fi fage7 Pour- 
quoi n’auroit-elle pas un tableau politique-topo;- 
graphique de la population de la France , fem- 
blable au tableau médical-topographlque projeté 
par la Société royale de médecine ? Quels heu- 
reux effets découleroient d’un pareil établiffe- 
ment ! Les befoins , les refiburces de chaque pro- 
vince feroient connus; la fainéantife feroit dé- 
mafquée , le pauvre feroit fecouru. Alors , fi une 
paroifle avoit trop de bras, on les répartiroit dans 
celles qui n’en ont pas fuffifamment. Si une branche 

de 
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de commerce étoit obftruée , on en faclllteroit la 
circulation. LaBeauce , cette- province fi fertile en 
bled , fourmille de inendians ; c’eft que le nombre 
des grands propriétaires eft trop confidérable , 
c’eft qu’un feul fermier exploite un terrein qui 
faifoit fubfifter autrefois vingt familles. Une fage 
législation interdiroit les exploitations trop éten- 
dues , les répartiroit fur un plus grand nombre de 
têtes. Il eft tel vignoble où le paylàn meurt de 
faim au milieu des richefles qui l’entourent ; ou- 
vrez-leur un canal , & il s’enrichira. 

D’un autre côté , les grandes villes qui , fous le 
mafque d’un étalage faftueux , cachent la mifere 
qui ronge leurs habitans , les grandes villes font 
inondées de gens fan*" état , fans afyle , fans ref- 
fources , qui ne mendient pas à la vérité , mars 
qui ne s’occupent que des moyens de fubfifter 
aux dépens du commun. De là les efcrocs , les 
filoux , les joueurs ; il faut les connoître , les ar- 
rêter , les revêtir d’un uniforme ou leur mettre 
une beche à la main , s’ils ne prouvent pas qu’ils 
aient un état qui les falfe fubfifter. On y voit en- 
core une foule d’individus qui fe parent impu- 
demment du titre d’hommes de lettres , & fe 
croient en droit de ne rien foire parce qu’ils ont - 
compofé quelque madrigal. Il fout purger la litté- 
rature de cette nuée de frêloiis j & c’eft par ref- 
Torru /. * F 
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peft pour le véritable homme de lettres , que le 
législateur doit rétrécir fa fphere. « J’ai une grande 
caufe à défendre , difoit dans la derniere guerre 
d’Allemagne l’empereur à un jeune avocat qui 
refiifoit de porter le moufquet , fous prétexte de 
fon titre , & votre bras me fervira. » Le prince 
avoit raifon ; c’eft le langage que pourroient tenir 
tous les législateurs à la plupart des gens de lettres. 
Et pourquoi feroient - ils difpenfés de rendre fer- 
vice à l’état ? L’auteur d’un poème qui meurt le 
jour de fa naiffance ne feroit-il pas plus utile fur 
un pont que fur le Parnaffe ? Forcer tous les ci- 
toyens à prendre un état , ou au moins les forcer 
de prouver qu’ils ont de quoi fubfifter , eft donc 
un moyen très - fage pour éloigner la mifere & 
prévenir les crimes. C’eft au fein de l’oifiveté & 
de l’indigence qu’ils naiflent tous. L’homme qui 
n’a pas de pain , qui rougit de travailler pour en 
gagner , devient infenfiblement un voleur , & 
pour cacher fes vols , un aftaftin (31). 



(31) Je ne fais pas pourquoi l’on a fait en France 
une clafle particulière des gens de lettres. L’éloquent 
Periclès gouvernoit Athènes , Cicéron fut conful à 
Rome, Newton étoit directeur des monnoies. Un ri- 
meur en France n’eft qu’un rinieur, & devient par 
torpe un parafite, un être inutile. On a beaucoup crié 
contre l’inutilité des moines. Ils auroient pu dire avec 
jufteflé à quelques - uns de leurs adverfaires : nofee 
te ijifuni. ^ 
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On voit par-là que la mifere n’eft que le pro-» 
duit de caufes locales &c circonfcrites , qu’elle ne 
peut être guérie que par des remedes locaux. Or 
on ne parviendra jamais à afligner les unes, à trou- 
ver les autres , que par la méthode du dénombre- 
ment dont j’efquiffe ici le projet. 

Mais quel que foit le remede qu’on applique à 
cette plaie , fii la mendicité difparoît , la fource 
des crimes fe tarira. C’eft une conféquence né- 
ceflaire ; moins de mendians , moins de voleurs ; 
moins de voleurs , moins d’affaflins ; ce double 
axiome eft infaillible en politique. 

S’il reftoit encore quelque doute fur cette vé- 
rité , malgré les raifonnemens qu’on a dévelop- 
pés , il fuffiroit pour les difliper, de jeter les yeux 
fur deux contrées qui offrent le contrafte le plus 
frappant , foit du côté du climat & du caraftere 
des habitans , foit du côté du gouvernement Sc 
des mœurs , je parle ici de la Hollande & de 
l’Italie. (32) Dans l’une qui paroît être la proie 
des élémens déchaînés contr’elle , les habitans 



(32) Vol confidérable commis le 22 mai 1778, au 
foir dans le fief grand-ducal de Grappoli. Le vicaire 
de^ce fief avoit beaucoup d’argent & d’argenterie: huit 
inconnus y pénètrent, alfairinent trois ou quatre pcr- 
fonncs , emportent tout l’argent & fuient versGeneve. 
Cette fcenc fe renouvelle fouvent. Gaz. Flor, du ç 
)uin 1779. 

F ij 
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forcés de dlfputer leur exiftence à l’air , À la terre 
& à la mer , font condamnés à un travail éternel. 
Dévorés de l’ardeur des richeffes, ils travailloient 
autrefois pour reculer les bornes du commerce ; 
Us travaillent aujourd’hui pour conferver la pré- 
pondérance qui leur échappe. L’aftivité eft un 
befoin , & le befoin eft prefque nul chez eux. Il 
femble , en un mot , que la Hollande recele une 
mine inépuifable de richeftes ; elle ne manque 
pas aux hommes, quelque nombreux qu’ils foient ; 
ce font les hommes qui lui manquent. Il doit 
donc y avoir peu ou point de mendians dans fon 
fein , & l’expérience confirme cette conféquence 
théorique de la bonté de fa conftitution. Abattu 
par les chaleurs d’un climat brûlant , l’Italien au 
contraire fe dérobe au travail qu’il détefte: le repos 
eft là fphere , le plaifir fon élément. \Jldalgo , à 
qui la nature a fait un préfent d’un vain titre de 

nobleffe que la fortune avare a déchiré , préféré 

; 

l’humiliation accablante de demander la mineflruy à 
la reflburce honnête du travail. L'homme du peu- 
ple dédaigné par le noble, accablé fous le poids des 
impôts , en proie à des paflions que fait fermenter 
la chaleur du climat , mendie s’il n’a pas de pain , 
vole fi la mendicité ne lui en procure pas, aflafline 
fi dans fes vols il n’eft pas le plus fort. Sûr de 
trouver un afyle dans l’état voifin de celui où il 
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a commis fes crimes , il ne craint point de les 
multiplier , parce qu’il a toujours devant les yeux 
la perfpeftive de l’impunité. L’Italie fourmille 
donc de mendians & de voleurs , & de sbires 
qui font nécelTaires dans ce malheureux pays, 
comme les médecins dans une maladie épidémi- 
que. Mieux vaudroit n’ctre point affligé de la 
maladie. 

Il paroîtra fort étrange que les pays où il y a 
plus d’archers , de sbires , d’algualîls , foient ceux 
où il y a plus de mendians , de voleurs & d’af- 
fâflins ; feroit-ce donc une vermine deftruftive 
qui pulluleroit en raifon des précautions que l’on 
prendroit pour l’anéantir ? 

L’Efpagne , l’Italie ,• la France fur -tout ont 
des corps nombreux de citoyens , chargés par 
état de veiller à la fûreté des autres , d’arrêter les 
malfaiteurs, dont le nombre eft toujours conlidé- 
rable. La Hollande & l’Angleterre qui n’ont point 
de Sainte-Hermandad y fe plaignent peu de vols & 
prefque jamais d’aflaffinats. Quelle eft donc la 
raifon de cette différence ? Elle eft dans la diffé- 
rence des mœurs & du gouvernement intérieur. 
Dans ces derniers pays l’être que la nature a créé 
fans fortune , trouve dans l’agriculture , le com- 
merce , les manufatures ou les arts mécaniques 
que la politique y comble de faveurs raifonnées ^ 

' F »i 
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trouve , dis-je , une reffource fûre pour corriger 
l’influence de fa mauvaife étoile. Il préférera donc 
le travail à l’expédient cruel & incertain de s’en- 
richir en pillant à main armée, parce que le travail 
lui donne un titre & des privilèges , laconfidé- 
ration , le bonheur. Dans les autres , foit excès de 
population, foit pareflTe dans les individus favo* 
rifée par le climat ou la nature du gouvernement, 
foit découragement produit par la vue du fardeau 
focial qui accable , foit difette de reflfources oc- 
caflonnée par l’engorgement des manufaftures , 
le peu de débouchés de denrées , ou d’autres 
vices , foit enfin par l’impoflibilité de jamais ré- 
parer par le travail l’injuftice du fort , un grand 
nombre d’etres qu’il maltraite , fe jettent dans les 
bras de la mendicité. Poufles par la mifere , & 
ne trouvant pas dans cette reflburce le foulage- 
ment qu’ils attendent, ils confpirent contre la pro- 
priété , l’exiftence de leurs femblables pour con- 
ferver'la leur. Pour réprimer leur audace, le gou- 
vernement doit multiplier les alguafils &c les bour- 
reaux, hérifler fes chemins, fes places, de potences 
& de roues , que chez les deux autres nations 
la nature du gouvernement rend prefqu’inutiles. 
Que le François , toujours ardent à ridiculifer les 
ufages &c les jnœurs des infulaires fes voifins , 
cefle donc de leur crier d’inftituer des maréchaul^ 
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fées à la place de leurs Watchmens (33). 

Heureux le j>euple chez lequel un homme 
feul , revêtu par la fociété du titre de fon gar- 
dien , a le fecret de la faire refpefter avec le foible 
ligne de fa dignité ! Là , les mœurs , la bonté du 
gouvernement & le bonheur des citoyens y font 
le plus fur rempart contre les atteintes qu’on vou- 
droit donner aux loix. Il n’en exiftera plus aucun 
vellige , & l’Anglois fera fur la trifte ligne de tous 
les autres peuples , quand fes chemins , quand fes 
villes feront couverts de gens armés qui ne pré- 
parent que trop fouvent les chaînes de la fervi- 
tude , en veillant fur les afyles des citoyens. Il 
en fit la cruelle expérience dans ces teins orageux 
où Guillaume le Conquérant, aigri par les révoltes 
fréquentes, craignant le pæuple qu’il avoit mis dans 
fes fers, étoit forcé d’appuyer fes loix par les armes 
& d’étouffer les feux de la rébellion avec le poids 
du plus dur efclavage (34). 

Ce n’eft pas cependant que je veuille élever ici 
ma voix contre l’inftitution des maréchaulTées en 
France. Elle eft utile , elle eft même néceffaire ; 



(53) Voyez l’article Police^ tome I du Voyage 
de Londres. L’auteur y dit en parlant de cette v.ille, 
ce que j’ai moi-niéme été à portée de vérifier ; hâç 
nec purior alla eji , nec magis /lis aliéna malis. 

(34) U inftitua le couvre-feu. 

F iv 
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& la loi (3 5) 3 récemment illuftré les chefs*, 

qui a fait difparoître l’abfurde préjugé qui les avi- 
iiflbit , eft diéfée par une politique bien combinée. 
C’eft un reflbrt dont l’abfence eniraîneroit peut- 
être la perte de la monarchie , ou y cauferoit au 
mo'ms un grand défordre. La corruption y dégra- 
dant fans cefTe les moeurs , la mifere y créant 
une foule de mendians & de voleius , il faut 
pour la fureté commune prévenir leurs excès par 
une force coercitive , & cette force doit fubfîf- 
ter jufqu’au tems heureux où cette lepre regardée 
comme incurable cefTera d’affliger les parties inté- 
rieures de l’état. 

Ils nous l’auroient enviée cette utile inffltution , 
nos aïeux qui , fortis à peine des guerres ridicules 
& cruelles de la ligue & de la fronde , n’ofoient 
pas encore refpirer librement dans les villes qu’in- 
feftoient des elTaims toujours renaiflans de voleurs 
(j6). Les maifons n’étoient point des afyles afTu- 
rés contre leur audace , la nuit couvroit de fon 
ombre leurs coups myflérieux , leurs afTaflinats 
répétés ; le jour même les éclairoit impunément. 



( ) Voyez le nouvel édit fur les nraréchauflees ’ 

qui accorde rang d’officiers aux exempts , &c. 

( 36 ) Qu’on fe rappelle qu’alors on jouoit la corné- 
die à deux heures , parce qu’à fept heures la ville étoit 
remplie de voleurs. 
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Il vînt un magiftrat eclcdré , animé par l’amour 
du bien public , qui purgea la fociété de ces amas 
de flibuftiers que l’appas du gain accroilToit ; une 
garde nombreufe répandue dans tous les quar- 
tiers de la capitale prévint les defordres , efFraya 
le crime prêt à naître , le força de s’envelopper 
de l’ombre du myftere ; l’ordre naquit y & avec 
l’ordre la fureté publique. Nous goûtons machi- 
nalement les fruits de cette admirable inflitution : 
reportons nous fur les fiecles précédens , & nous 
verrons combien elle a diminué la lifte desforfeits. 
Heureux fi fes décrets diélés par la fàgefle étoient 
toujours exécutés avec fermeté (37), fi le faix 
n’en retomhoit pas prefqu’enriérement fur le peu- 
ple ! Plus heureux encore, fi aux reflbrts qu’indi- 
qua la raifon pour maintenir la fûreté publique , 
on ne joignoit pas des moyens terribles parce 
qu’ils font obfcurs, de ces moyens puifés dans 
le fein affreux du machiavélifme , que les tyrans 
employèrent dans tous les tems,dans tous les pays, 
I pour affermir leur domination chancelante (38), 

( ) Une ordonnance de la police du 20 juin 1779, 

défendoit aux domeftiques de porter cannes , fabresou 
couteaux de chaffe ; & lorfqu’on la publioit, on voyoit 
une fille publique fe promener dans un fuperbe équi- 
page , derrière lequel étoient deux géans arec fabre & 
épaulettes. 

(38) Ariftote, dans fort Traité JUr les gouverne^ 
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contre les efforts de la liberté , Sc qui à ce titre 
devroient être rejetés par un prince chéri de fes 
fujets ; de ces moyens enfin qui font trembler 
jufques dans fes foyers le citoyen auquel un vil 
falaire a peut-être donné dans fon domeftique un 
efpion dangereux , & dont la liberté , les jours 
même font à la merci du premier délateur. Féli- 
citons-nous cependant ; ces armes autrefois fi re- 
doutables lorfqu’elles tomboient indifféremment 
fur toutes les têtes , ceffent de l’être aujourd’hui 
que , dans la main d’un miniftre ami de l’huma- 
nité , elles font dirigées avec des précautions fcru- 
puleufes fur les coupables dont le crime les attire. 

L’ordre qui régné dans la capitale de la France , 
cet ordre qui caufe l’admiration de tous les étran- 
gers étonnés de ce que rien n’échappe à l’œil 
vigilant du maglftrat , cet ordre, dis - je , devroit 
être fuivl dans toutes les villes des provinces. Ce 
n’eft pas affez que les vallées (39) & les forêts 
qui offrent des afyles aux voleurs , foient exac- 
tement perpétuellement parcourues, vifitées 

mens , fait remonter l’origine des efpions chez les Per- 
les. Il y a voit chez les Syracufains des femmes char- 
gées de ce vil rainiftere , qu’on appelloit potagogides. 
Hiéron , Denis le tyran , &c. mirent ce moyen à la mode 
pour découvrir les confpirations. 

( 39 ) On ne devroit jamais permettre de planter des 
bois dans ces fonds ou lieux nommés à Julie titre 
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fouillées par les maréchaulTées ; ce n’eft pas 
affez que le négociant puiffe feire circuler fii- 
rement (40) fes richelTes d’un bout du royaume 
à l’autre. L’enceinte des villes voit quelquefois 
fe commettre des crimes qu’une garde exaéle au- 
roit prévenus. Il eft étonnant qu’elles n’imitent 
pas la capitale fur ce point , que les leçons fré- 
quentes que leur a données l’audace impunie de 
quelques affaflins , ne les ait pas corrigées (41) 



coiipe-gorge. C’eft fournir une retraite aux voleurs. 

( 40 ) On entend peu parler de crimes dans la petite 
province du Boulonnois ; grâce aux rondes exactes & 
non interrompues des cavaliers de maréchaulTée. Smo- 
lett , le»lourd compilateur d’une Hijloire d' Angleterre , 
aflure cependant dans fon voyage en France , qu’il fe 
commet dans ce pays fréquemment , tant à la ville que 
dans la campagne , des meurtres barbares ,& que les 
payfans par relTentiment ou par envie font affez dans 
l’ufage de mettre le feu à la maifon de leurs voifins. 
yiota bene que ce benêt voyageur qui a rempli fon ou- 
vrage de tant de fauffetés , n’avoit vu Boulogne jS; fes 
environs que par la fenêtre de fon auberge , qu’il en 
avoit étudié les moeurs en caufant au coin de fon feu 
avec fon hôte & la fervante de l’hôtellerie. Etonnons 
juge fur ces miférablcs rapfodies ! Voyez Travels 
through France and Italy , by Smolett , London, Bal- 
dwin. 

(41) Il y a deux ans environ , un chanoine de Char- 
tres fut affalliné chez lui avec fa fervante à huit heures 
du foir. Ce malheur ne fut découvert que le lendemain 
à trois heures après - midi. Tous les habitans effrayés 
& redoutant un fort fcmblable, établirent une garde 
pour prévenir de pareils crimes. La terreur difparut 
peu à peu, & la garde ceffa de faire la tonde. N’eft-ce 
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de leur funefte fëcurité. Pourquoi n’obligeroît-on 
pas les citoyens , comme dans les tems malheu- 
reux des guerres civiles , à veiller tour - à - tour 
pour le maintien de la tranquillité publique ? & 
fi , paifibles cafaniers , ils préféroient le repos à ces 
veilles , pourquoi ne pas les remplacer par ces 
foldats qui fur le déclin de leurs jours s’empref- 
feroient encore d’être utiles aux villes qui leur 
accorderoient une retraite honorable ? Enfin pour- 
quoi négligeroit-on de prendre toutes ces pré- 
cautions que diéfe une fage défiance , d’élevçr 
quelqu’établiffement qui préviendroit une foule 
de crimes que les tribunaux ne peuvent çrefque 
punir fans injulHçe ? 

Car l’on ne peut appeller précifément jufte , 
a dit un philofophe , la punition d’un crime tant 
que la loi n’a pas employé , pour le prévenir, les 
meilleurs moyens poflibles dans les circonftan- 
ces données dans lefquelles fe trouve une nation. 
Tels font , par exemple , le fuicide , la pédéraftie , 

pas inviter l’indigent au crime? 

Dans toutes les villes, les commiflaires de police 
' devroient être chargés de prendre le nom , la demeure, 
la qualité , le métier de tous ceux qui y habitent ou qui 
y partent. Dans les bourgs & les villages , les fyndics 
feroient chargés du même emploi ; & lorfqu’ils décou- 
vriroient quelqu’homme fufpeCt, ils en avertiroient 
riorpecteur de la ville voifine. Tous les voyageurs fe« 
loient tenus d’avoir un parteport. 
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ronanifme , l’infanticide fl fréquent de nos jours. 
Le premier eft le fruit d’une maladie de l’ame 
afTez inexplicable. L’exiftence eft à charge ; c’eft 
une chaîne que l’on rompt. Que la foclété rende 
cette chaîne moins pefante , & il y aura moins 
de fuicides. ( Une chofe étonnapte , c’eft qu’on 
en voit infiniment plus en Angleterre que par- 
tout ailleurs. On en attribue la caufe à la mélan- 
colie de la nation , & cette mélancolie eft le pro- 
duit de l’ifolement des deux fexes , de la vie mé- 
ditative-politique que mènent les Anglois. Qu’ils 
laiftent aux femmes le foin d’embellir par des ' 
fleurs les épines de la vie , & ils pourront les 
fupporter. Il n’y aura plus dé fpUen , lorfque la 
gaieté réuniflant les deux fexes , leur fera parta- 
ger fes plaifirs. ) Que l’éducation encore adou- 
cifTe les mœurs , arme l’efprit contre les mal- 
heurs de la vie , & il y aura moins de fuicides. 
Vouloir les punir en exerçant une vengeance im- 
puiflante fur leurs cadavres, c’eft manquer le 
but des loix , c’eft en amortir l’effet. 

Quant à la pédéfaftie , c’eft un fruit de la cor- 
ruption des mœurs. Elle naît où les femmes cef- 
fent d’être eftimées , où leurs faveurs font prof- 
frtuées fans pudeur , où le repentir fuit l’impru- 
dence qui les cueille. Que les femmes honnêtes ne 
fe bornent pas à en avoir le nom ; que les fem- 
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mes qui trafiquent de leurs carefles , foient ren- 
fermées dans les lieux publics , d’où les foins de 
la vigilante Hygie écarteront le mal , Sc le crime 
li révoltant de la pédéraftie difparoîtra. 

On a démontré dans des livres très - favans 
publiés dans ce fiecle , combien l’onanifine engen- 
droit de funeftes effets ; mïds a-t-on pris des me- 
fures pour le prévenir ? Et que doit-on attendre 
d’une jeuneffe effrénée qui , confinée étroitement 
dans de trilles colleges , brûle de feux qu’elle ne 
, peut éteindre ? On fent que le vice eft ici dans 
l’éducation & dans nos coutumes. La nature 
donne de bonne heure des paffions à l’homme ; 
la fociété par fes inllitutions le force à différer le 
tems du plaifir jufqu’à un âge avancé. Comment 
donc contenir ce fang bouillant dans les veines ? 
On dérobe quelques jouilfances dangereufes , ou 
l’on cherche dans la folitude des plaiflrs criminels. 
La nature eft outragée, on fruftre la fociété , & ce 
double crime eft fon ouvrage feul. Je laiffe en- , 
trevoir ici qu'il faudroit bouleverfer notre édu- 
cation, nos ufages: mais qui en aura le courage? 
Les anciens Gaulois marioient leurs garçons à 
vingt-un ans. A cet âge, un jeune homme de nos 
jours a déjà vécu : il eft vrai que le premier étoit 
' élevé dans les forêts, nourri fobrement, fatigué 
par les exercices corporels j l’autre eft à quinze 

/ 
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ans plus avancé que le Gaulois qu’on cleftlnolt ' 
au mariage : il felloit donc changer l’époque du 
mariage chez nous , l’avancer en raifon de la pré- 
cocité du tempérament. Point du tout, nous 
l’avons reculé : de là tant de mariages fans union , 
tant d’enfens d’une conftitution frêle & abâtar- 
die , de là la dégradation phylique ôc morale de 
l’homme. ' 

L’infanticide , fi commun de nos jours, eft en- 
core le réfultat de la contrariété de la nature avec 
nos moeurs. A cet âge heiyeux où la nature fouf- 
flant dans les cœurs le feu de l’amour , porte les 
deux fexes l’un vers l’autre , la fociété contrariant 
ce but facré , leur défend de s’aimer. L’opinion pu- 
blique déshonore les jeunes perfonnes qui fuc- 
combant à une foiblefle , en portent le trifte finiit ; 
la loi condamne à la mort celles qui veulent 
éviter leur déshonneur par l’avortement , l’expo- 
fition ou le meurtre d’un enfant. Quelle foule 
de contrariétés ! Pourquoi la fociété contrarie-t- 
elle le but de la nature ? pourquoi l’opinion pu- 
blique flétrit-elle une aélion que commande la na- 
ture ? 6c pourquoi la jullice punit-elle un délit que 
, produit la feule influence de l’opinion publique 
fur l’imagination des filles ? De deux chofes l’une : 
il faut , ou que toute efpece de g;roirefle foit ref- 
peélable , ou que la loi foit moins rigoureufe. 



V 
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Un fouverain qui a le premier donné l’exemple 
d’une réforme judicieufe dans fes tribunaux , a 
embralTé le premier parti & fait taire l’opinion 
publique. Ün autre monarque que le même amour 
du bien public caraftérife , a diminué la févérité 
de la loi , & il en eft réfulté que les infanticides 
font moins communs dans leurs états ; mâs pour 
opérer leur entier anéantiflement , il faut dans 
les grandes villes élever deux établilTemens qui 
feront de la plus graAde utilité , & pour lefquels 
cette ville admirable , où l’amour de la patrie fait 
encor des héros citoyens , Londres a donné l’e- 
xemple à fes rivales. Le premier eft une maifon 
publique d’accouchemens gratuits. Le fecret y étant 
inviolable , l’honneur d’une jeime viftime de 
l’amour n’y court aucun rifque. De là la fociété 
fe chargera d’élever l’enfant dans une maifon , de 
^ lui faire apprendre un métier, d’en faire un ci- 
toyen utile. Ces deux inftitutions préviendront 
l’infanticide; car pourquoi une mere ôteroit-elle 
à fon fils le jour avant de le lui avoir donné ? 
Elle eft raflurée par le fecret fur la perte de fon 
honneur , & fur le fort de fon enfant par les foins 
vigilans de fa patrie. 

C’eft en multipliant ces inftitutions utiles (41) 

\ 

( 42 ) Far un calcul exaA & vérifié , on a trouvé en 

dont 
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dont je me borne à préfenter une foible efquiffe , 
que le génie qui prélîde aux deftins de la Tof- 
cane a fù prefque bannir de fes états le crime 
‘ autrefois b fréquent. Il a rendu au commerce la 
liberté , à TinduHrie fes droits ; il a fupprimé les 
bannalités , les prohibitions pernicieufes ; il a ré- 
tabli autant qu’il a été polïible l’égalité entre les 
citoyens ; fes regards fe font portés fur l’éduca- 
tion publique ; la générolité a furveillé aux be- 
foins de ces infortunés que la crainte de l’oppro- 
bre abandonne au berceau ; là fermeté a réprimé 
les excès des fubalternes ; enfin il s’eft montré 
par-tout plus ardent à déraciner les abus qu’à 
donner des loix de fang , à tarir la fource des cri- 
' mes plus qu’à les punir. Qu’en eft-il réfulté ? 
Le nombre des crimes a diminué fenfiblement ; 
& peut-être ceffera-t-il d’en exifier , lorfque la 
malTe de l’état fera entièrement purifiée. N’en 
doutons pas , la même opération exécutée par- 
tout produiroit la même révolution. Puiffe donc 
le gouvernement adopter l’efprit philofophique 
qui a reflufcité la Tofcane de fes ruines ! i 

n 

1779 qu’au lieu de vingt-un hommes condamnés aux 
galeres ànnée commune, il n’y en a eu que quatorze ; 
au lieu de dix-fept hommes exécutés à mort en dix 
ans , il n’y en a eu que deux en treize ans. Voyez V In- 
dication Jbmmaire des rcglernens du grand-duc de 
Tofcane. 

Tome /. * G 
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» 

J’ai indiqué dans ce premier chapitre les moyens 
de prévenir les crimes. Si le plan que j’ai tracé 
J. étoit fidèlement exécuté, à peine auroit-on befoin 
de faire un code pénal. Détruifez en effet la 
mendicité , on verra peu de voleurs & prefque 
point d’affaffins. Rendez aux moeurs leur pureté , 
à l’opinion publique fon empire , aux lettres leur 
luftre ; améliorez l’éducation du peuple , & les 
vices qui recèlent le germe de la plupart des cri- 
mes ne paroîtront plus fi fréquemment. Multi- 
pliez les inftitutions publiques , élevez des hô- 
pitaux , des afyles ; que les regards de l’adminif- 
tration fe fixent enfin fur l’intérêt fi méconnu des 
pauvres , & la terre ne fera plus fouillée de tant 
de crimes perpétuellement renaiffans. Les peines 
établies par la loi ne feront plus que commina- 
toires. Seroit - elle moins refpeélable pour n’avoir 
plus befoin du trille appui de l’échafaud & des 
bûchers ? 

Il ne faut pas fe bercer cependant d’un vain 
efpoir. Malgré le zele éclairé qui guidera le lé-^ 
gislateur dans fes établiffemens , malgré la dou- 
<^ur qui régnera dans fon code pénal , malgré 
l’art avec lequel il faura concilier les intérêts de 
tous les membres de la fociété , il exiftera tou- 
jours de ces êtres affez mal organifés pour ne 
chercher leur bonheur que dans la calamité d’au- 
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trui , affez audacieux pour le faire naître ; & c’eft 
pour enchaîner plutôt que pour punir inutilement 
leur rage , que la loi doit s’élever , que nous ofons 
lui marquer la route que la raifon trace elle-même. 
Le printems , en fall'ant éclorre ces fleurs qui em- 
belliflent le magnifique jardin de la nature, y voit 
naître mille infectes dangereux deftinés à le ra- 
vager ; c’efl; à la main prévoyante de l’art à en 
extirper les germes s’il le peut , ou au moins à en 
diminuer le nombre ; & tel eft le but des loix 
pénales. 

.«;>x=== " - = gr-f ■ - - ■ '::=r e» 

CHAPITRE II. 

Des crimes & des peines. 

Je dlviferai ce chapitre en plufieurs feétions. 

Section I. Principes généraux fur la défini- 
tion , la claffification , les modifications des crimes. 
Section II. Principes généraux fur les peines. 
Section III. Tableau général des crimes & 
des peines proportionnées. Ce tableau embrafie plu- 
fleurs fubdivifions. 

Section première., 

Principes généraux fur les crimes. 

» 

Quand nous annonçons ici le plan d’un code 
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criminel wniverfel , fondé fur des principes cer-' 
tains , nous n’avons pas la prétention de croire 
' qu’ils doivent être adoptés univerfcllement tds 
que nous Us préfemons. Les loix pénales devant 
être combinées en raifon du caraétere , des 
mœurs de chaque nation , & toutes ces circonf- 
tances variant prodigieufement dans tous les tems, 
il feroit ridicule de vouloir aftreindre le Muful- 
man , le Parfis & le Lapon précifément au même 
code. Nous traçons des principes généraux qui 
doivent par - tout fervir de flambeau ; c’efl: au 
législateur particulier de chaque nation à les 
étendre , les reftreindre , les modifier , fuivant 
que l’exigent les circonflances locales où chacun 
fe trouve. En traçant les réglés qui peuvent con* ' 
duire à la vérité , nous ne confidérons les preuves 
que dans ce qui réfulte généralement des paflions 
de l’homme , du «^encours des événemens , fans 
jamais chercher à fixer leur valeur dans aucun cas 
donné , dans la jufte appréhenfion de faire tom- 
ber dans l’erreur des juges qui voudrolent pro- 
céder par la fatale réglé de l’analogie. N’afpirant 
qu’à pofer des fondemens invariables à l’édifice 
fimple des loix criminelles , nous laiflbns à des 
hommes plus verfés dans les détails à finir ce que 
nous ébauchons , ce que nous ne pouvons qu’é- 
baucher. C’eft , en un mot , W mappemonde d’un 
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code criminel unK’erfel , que nous ofôns créer ; 
les législateurs de chaque nation feront les cartts 
particulières. 

Définition du crime. 

On diftingue , dit l’auteur du Calendrier de 
Philadelphie , trois fortes de délits , les pèches , 
les crimes &^es vices. Toute infraérion de l’ordre 
divin eft un péché ; lorfque cette infraérion de 
l’ordre eft au détriment de notre prochain , on 
l’appelle crime ; lorfque ce défordre n’eft relatif 
qu’à nous-mêmes , on l’appelle vice. Le vice eft: 
puni par la honte ; le crime par les fupplices ; la 
punition du péché eft réfervée à Dieu. De là 
vient que le péché eft fréquent , le vice fe cache , . 
6>c le crime eft rare. 

En fuivant ces définitions fenfées du célébré 
Franklin , la route pénible que nous avons à par- 
courir va s’applanir. 

Division des crimes. 

On n’adoptera point les nombreufes divilîons 
de crimes introduites par les Jurifconfultes. Si le 
crime n’eft qu’un attentat à C ordre , à C intérêt 
facial , les différentes branches de cet intérêt pro- 
duiront autant de ramifications dans les crimes. 

Or , dans toute fociété il n’y a que deux intérêts , 
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l’intérêt général & l’intérêt des particuliers. Il ne 
peut donc y avoir que deux efpeces de crimes , 
I. les crimes contre l’ordre public ; i. ceux contre 
l’intérêt des particuliers ( 43 ). 

I. Crimes publics. 

L’intérêt général repofe à l’abri de ( 44 ) trois 
efpeces de loix qui le garantifient : i . loix mo- 
rales; 2. loix civiles & politiques^ 3. loix reli- 
gieufes. Il y a donc trois efpeces de crimes publics : 
I. moraux; 2. civils & politiques; 3. religieux. 

2. Crimes particuliers. 

Les intérêts de tous les citoyens peuvent fe 
réduire à trois branches : 

I. Honneur. 2. Propriété. 3. Sûreté. 



( ) Cette divifion me paroît plus exaéte , plus 

étendue que celle de l’auteur du Traité des délits 
des peines. “ Parmi les crimes , dit-il page ço , il en eft 
qui tendent diredement à la deftruc"lion de la fociété , 
ou de celui qui la repréfente. Quelques-uns nuifent à 
la fureté particulière des citoyens , en attaquant leur 
vie, leurs biens ou leur honneur; d’autres enfin font 
des adions contraires à ce que la loi prefcrit ou dé- 
fend en vue du bien public. ,, Cette derniere dallé 
rentre dans les autres, & la divifion des crimes fociaux 
cft trop vague. 

La définition donnée dans le BiHionnaire encyclo- 
pédique., ne me paroît pas meilleure. On définit le 
crime, une faute énorme. Voyez article Crime. 

(44) Jura inventa metu injiiflifateare necejjcejl ^ 
Tempora Jî fajiojque velis evolvere nuindi. 
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Il n’y a donc «pje trois efpeces de crimes parti- 
culiers qui attaquent , i . l’honneur , comme les 
injures , calomnies ; z. la propriété , comme les 
vols ; 3. la fiireté , comme les alTafîinats. 

Il réfulte de cette divilion fimple qu’il ne peut 
y avoir que deux mefures des crimes ; que dans 
les uns , c’eft le tort qu’ils font à l’ordre public ; 
dans les autres , le tort à l’intérêt des particuliers. 

Se fervir des autres mefures inventées par le defpo. 
tifme ou le fanatifme , c’eft tyrannie , c’eft atrocité. 

Ce principe fimple bien làifi , jetera la plus 
grande lumière fur le code pénal ; à fa lueur les 
juges franchiront aifément les obftacles qui ren- 
d oient auparavant leurs pas chancelans. Amis de 
ce principe , ils verro nt que les mêmes crimes 
ne méritent pas toujours la même peine ; que les 
aétes purement intérieurs ne fauroient être aflii- 
jettis aux peines , puifqu’ils n’ont fait aucun tort 

à la fociété ; ils verront Je m’arrête ; je ne 

finirois pas fi je voulois épuifer toutes les confé- 
quences de ce principe fécond en vérités. 

Obfervatlons fur cette clafflfication. 

La définition générale du crime , les divifions , 
les claflifications que nous avons faites de ces , 
efpeces , les mefures du crime que nous avons 
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indiquées doivent être les mêmes dans tous les 
pays , dans tous l^s gouvernemens. Car par-tout 
il y a double intérêt , général & privé ; par- 
tout les citoyens ont une propriété , leur vie à 
défendre ; par-tout enfin les mœurs doivent être 
refpeéfées ; de même les principes qui en dé- 
coulent & qui fervent de bafe au code pénal 
doivent être adoptés par-tout. 

Ainfi dans tous les climats , dans tous les gou- 
vernemens , l’humanité doit guider le législateur 
qui punit ; la raifon doit être la même pour 
admettre ou rejeter des preuves ; une probabilité 
ne doit pas être plutôt érigée en preuve fous un 
monarque que dans une république , fous un 
climat chaud que fous un climat froid : la procé- 
dure par-tout doit être fimple pour conftater le 
crime , lente pour le juger , ôcc. 

Cependant ni les dénominations ou claflifica- 
tions des crimes , ni les principes ne peuvent fe ref- 
fembler exaéfement en tout 6c par - tout ; ils reçoi- 
vent des modifications générales & particulières 
que leur impriment les circonftances générales 6c 
particulières . 

! Modifications générales. 

Les limites dit crime 6c de la vertu changent & 
font plus ou moins reculées , en proportion des 
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gouvertiemens , du climat , des moeurs , Sc de 
mille autres rapports. Ces rapports variant fans 
ceffe , la dénomination des aftions varie en pro- 
portion. Vérité & juftice en-deçà de ce ruilTeau, 
erreur & injuftice au-delà , difoit Pafcal. 

Cependant il eft poflible d’aflujettir ces varia- 
tions à un principe certain , 6c de déterminer par-, 
là les différences que ces rapports doivent intro- 
duire dans les différens codes criminels. Je les 
réduis tous à quatre principaux ; 

I. Forme du gouvernement. 

Climat. 

3. Mœurs. 

4. Caraftere national. 

La forme dü gouvernement doit fans doute influer 
> fur la législation civile , & fur les loix criminelles 
qui en font le foutien. Cette forme varie parmi 
tous les peuples. Le célébré Montefquieu ( 45 ) 



( 4.S ) Efprit des loix , nouvelle édition accompa- 
gnée de remarques , 1764. Cette édition eft précédée 
de réloge de M. de Montefquieu , & de l’analyfe de 
fon ouvrage par M. d’Alembert. L’éloge eft fimplemcnt 
écrit. Il eft intéreffant , parce qu’il y régné ce ton phi- 
lofophique qui marque les bons ouvrages. L’analyfe eft 
claire , rapide ; malgré l’opinion de M. d’Alembert , 
nous croyons qu’il n’a point du tout* démontré qu’il y 
eût un plan dans VEfprit des loix. Il n’y régné point 
cet enchaînement d’idées , cette méthode dont il fait 
tant d’éloges. On en fera convaincu en lifant l’analyfe 
même de ce plan chimérique. L’anonyme qui y a joint 
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a voulu ramener à trois efpeces les différentes 
aciminiffrations , & a créé pour chacune un prin- 
cipe différent ; nous ofons le dire , c’eft un tiffu 
d’erreurs & de vérités préfentées & enchaînées 
îngénieufement. Quelqu’hommage que nous ren- 
dions d’ailleurs à fon ouvrage qui a fait époque 
dans notre fiecle , qui fera fans doute marqué du 
fceau de l’immortalité , nous croyons qu’il eft 
rempli d’une foule d’erreurs morales & poli- 
tiques. J’en marquerai quelques - unes ici. Où la 
vérité ne fouffre-t-elle pas cet alliage ? Et ne de- 
voit - on pas l’attendre dans un ouvrage qui étoit 
le premier dans fon genre ? 

Au nombre de ces erreurs on doit fans contre- 
dit ranger la divifion triennaire des gouvernemens 
(46) en monarchie, defpotifme & république. 



fes remarques, a très-bien obfervé que la définition 
des loix par M. de Montefquieu étoit louche, inin- 
telligible, faulTe. En confidérant les loix de la nature, 
il les réduit au fcntiment de notre foiblefle & de nos 
befoins. Cet article n’eft point du tout approfondi , 
il méritoit de l’étre. La feule loi de la nature eft celle de 
la fatisfaction des befoins ou de la confervation de 
l’être. Hobbes vouloir que dans la nature tout fût en 
guerre. IVlontcfquieu veut que tout foit en paix. 

(46) M. de Wontefquieu dit que les pouvoirs in- 
termédiaires dépendans conftituent la nature du gou- 
vernement monarchique, c’eft-à-dire de celui où un 
feul gouverne par des loix fondamentales. Mais à quoi 
fervent ces loix, lorfque le monarque peut les violer 
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Il eft démontré que le dépotifme abfolu^eft un . 
état contre nature qui n’exifte en aucun endroit, 
ou qui ne peut au moins avoir qu’une exiftence 

impunément ? à quoi fervent Ces pouvoirs intermédiai- 
res, s’ils n’ont pas la puiOance d’arrêter les entreprifes 
du monarque ? La nature de la monarchie eft non-feu- 
Jement que le peuple y foit gouverné par des loix fon- 
damentales, que le pouvoir de gouverner foit dans les 
mains d’un feul homme, mais encore qu’il y ait un 
pouvoir intermédiaire qili faffe refpeéter au fouverain 
ces loix fondamentales. Sans l’exiftence de ce pouvoir, 
le toi eft defpote. Or, qu’on me montre une monarchie 
od il en exifte un. D’où il faut conclure que la mo- 
narchie eft un vrai defpotifme , mais defpotifme modé- 
ré, puifquele prince y peut faire tout ce qu’il veut. 
D’ailleurs qu’eft-ce que ces loix fondamentales ? On 
en parle beaucoup , & peut-être il n’y en a pas une 
feule. 11 n’y a donc réellement que deux efpeces de 
gouvernemens, comme nous l’avons dit. 

M. de Montefquieu eft obligé lui-méme de conve- 
nir de ces vérités d’expérience. “ Quoique la maniéré 
55 d’obéir foit différente dans les gouvernemens mo- 
5, narchiques & defpotiques , le pouvoir eft par-tout le 
55 même: de quelque côté que le monarque fe tourne, 
5, il emporte & précipite la balance, il eft obéi; toute 
55 la différence eft que dans la monarchie, le prince a 
55 des lumières, & que les miniftres y font infiniment 
55 plus habiles & plus rompus aux affaires que dans 
55 l’état defpotique. ,5 

N’eft-ce pas convenir expreffément , qu’à quelques 
nuances près, la monarchie & le defpotifme fe ref- 
femblent ? 

D’après ces idées confirmées par l’expérience , il eft 
étonnant que M. de Montefquieu donne un principe 
ou un reffort différent à la monarchie & au defpo- 
tifme. L’honneur, dit-il , eftle reffort du premier gou- 
vernement. Et qu’eft'Ce que cet honneur ? Le préjugé 
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, rapide & bientôt éteinte ; que la monarchie illi- 
ipitée n’eft que le defpotifme ordinaire. Il eft dé- 
montré qu’il n’exifte point d’état républicain pur. 



de chaque homn’c pour les rangs & les préférences. 
En réduifant à cc feul principe toutes les vertus qui 
pourroient animer les fujets d’un monarque, n’eit-ce 
pas les réduire au rang des efclaves orientaux ? Car les 
Orientaux fous le joug du defpotifme ne peuvent-ils 
pas auflî prétendre à des titres , à des rangs ? Cette dif- 
férence, fi elle exiftoit entre un gouvernement monar- 
chique & un defpotique , feroit que l’un eft compofé 
d’elciaves titré» & divifés par rangs , & que dans l’au- 
tre ils font tous égaux. 

Pourquoi d’ailleurs donner la crainte comme le reC. 
(brt de tous les gouvernemens defpotiques. L’eft-elle à 
la Chine , où le defpotifme le plus doux a régné- pen- 
dant de longs fiecies , & y régné encore? Le fut-elle 
fous les empereurs philofbphes de Rome ? Non , fans 
doute. Et cependant la douceur de ces defpote» n’ac- 
célcra point la chiite de ces gouvernemens. Tout cela 
prouve qu’un defpote peut fe faire aimer impunément, 
qu’un roi fe fait Ibuvent craindre de même. Tout cela 
prouve que la vertu politique, n’eft pas cet amour de 
la patrie qui tourne la tête aux républicains , mais l’a- 
mour de fon bien-être, de celui de fbn pays & de 
tous les gouvernemens. Quand un auteur a pofé un 
principe erroné , fes conféquences font infectées de la 
même erreur. M. de Ijlontefquieu prétend que l’édu- 
cation doit être relative aux trois principes différens 
des gouvernemens qu’il a pofés. En conféquencé il veut 
que les hommes foient élevés en hommes libres dans 
les républiques, en efclaves fous le defpotifme, en 
hommes d’honneur dans les monarchies. Confeils per- 
nicieux qui n’auroient jamais dû fortir de la plume 
d’un philofophe ; car fi la liberté eft le premier des 
biens , fi la faculté de penfer eft le plus beau don de 
la nature, pourquoi vouloir priver de leur exercice 
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fenfin il eft démontré qu’il n’y a réellement que 
deux efpeces de gouverneinens : celui 'OÙ le peu- 
ple joue un rôle plus ou moins confidérablc , 



le fujet du defpote ? Pour être éclairé , en fera-t-on plus 
malheureux ? Les lettres ne font-elles pas le chemin des 
honneurs à la Chine ? Le gouvernement decline-t-il pour 
cela? Rien donc n’empcche qu’en apprenant aux fu* 
jets d’un defpote à le refpecler, on ne leur donne en 
meme tenis des vertus & des talens. Ces vertus & ces 
talens, M. de Alontefquieu les ôte même aux fujecs 
d’un monarque. Il ne veut faire d’un François qu’un 
petit-maître, qu’un homme faux, qu’un homme hon- 
nête enfin. 11 met toute la probité à paroitre en avoir, 
& ne lui en demande pas davantage. Si l'on ne croyoit 
pas que le chapitre fur l’éducation dans les monarchies 
elt une plaifanterie , ( liv. IV , chap, 2 ) une fatyre de 
nos mœurs, on ne pourroit concevoir comment Mon- 
tefquieu a pu l’écrire , comment il a pu réduire l’exif- 
tence d’un François à l’automatifmc d’un petit-niaitre. 
Pourquoi donc les vertus, les talens ne pourroient-iis 
pas érre cultivés dans une monarchie ? Les fujets en 
font-ils moins fideles, pour être plus vertueux ? Les 
rois en font-ils moins jultes pour être plus éclairés? 

• Dans le cinquième livre, l’auteur pofe pour principe 
que les loix doivent être relatives au principe du gou- 
vernement. Ainli dans la démocratie les loix doivent 
infpirer l’amour de la patrie, de l’égalité, de la fruga- 
lité. On lent bien qu’il n’eft poifible aux loix de produire 
cet elfet que dans les petites républiques. Sparte étoit 
frugale, mais Sparte ne contenoit que neufi dix mille 
citoyens. On fent bien encore que les loix ne peuvent 
pas toujours entretenir l’égalité & la frugalité dans une 
république commerçante , parce que le commerce attire 
l'inégalité des richell'es, & par une conféquence ne- 
celfaire le luxe. 

En général on doit remarquer que toutes les maximes 
générales pofecï pat M. de ftlontelquieu , doivent être 
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comme dans les républiques ; & celui où il eft nu! 
dans l’ordre politique, en confervant cependant 
plus ou moins la liberté civile , comme dans les dif- 
férentes monarchies. Ces deux gouvernemens ad- 
mettent des nuances. Ainfi dans l’ariftocratie , 
la liberté politique des peuples eft moindre que 
dans la démocratie. Ainft fous un monarque dont 
un pouvoir intermédiaire arrête le pouvoir exé- 
cutif , les peuples font moins efclaves que fous un 



modifiées, & font fujettes à une infinité d’exceptions, 
parce qu’il n’y a prefque point de gouvernement pur. 

M. de Montefquieu fait un chapitre de l’excellence de la 
monarchie. Il eft vrai que fi elle eft fupérieure au defpo- 
tifiue , elle eft bien inferieure au gouvernement républi- ' 
cain. On n’y voit pas, dit-il , tant de révolutions. Non , 
parce qu’un chien enchaîné aboie & ne mord pas. Dire 
que dans les monarchies il y a eu beaucoup de guerres 
civiles fans révolutions, c’eli démentir les hiftoires d’An- 
gleterre , de Suede , &c. C’eft dans les monarchies , 
dit-il encore, qu’on verra autour du prince les fujets 
recevoir fes rayons. La métaphore eft faufle. C’eft du 
peuple que le roi tire fes rayons. 

II eft bien fingulier que cet auteur emploie plufieurs 
chapitres à prouver que le defpote ne doit qu’effrayer 
fes fujets, qu’il ne doit point faire de loix, qu’il doit 
accabler fes efclaves fous fa verge de fer , &c. C’eft un. 
code du defpotifme tracé par un philofophe. On y voit 
la tyrannie érigée en art & fondée fur des principes. 

Un fiiltan doit en confcicnce égorger fes freres, rui- 
ner fes miniftres , piller fes peuples. Voilà la vraie ma- 
niéré de foutenir fon gouvernement. Si on vouloir éten- 
dre ces remarques fur les paradoxes du refpedable 
écrivain que nous citons, on pourroit faire un très- 
long volume. Ab uno difee omnes. 
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defpote oriental. Je ne m’étenderai pas davan- 
tage fur cette diftinftion , la difcuffion pourroit 
en paroître étrangère à mon fujet. Je me borne 
à conclure qu’il eft bien peu de cas où les prin- 
cipes des loix criminelles doivent varier dans ces 
deux efpeces de gouvernemens, & dans les mixtes 
qui réfultent de leur dégradation. 

Ainfi les crimes contre l’ordre politique & 
les attentats à la religion , doivent y eflùyer la 
mêjne peine , parce que dans une république , 
comme dans une monarchie , il intéreffe à un égal 
degré que la forme aftuelle de l’adminillration 
& la religion qui y eft adoptée ne foient point 
troublées. Mais les crimes moraux n’y préfen- 
tent pas le même afpeél. Dans une monarchie 
limitée ou illimitée cette efpece de crime eft pref- 
que nulle relativement à la machine politique, fur 
laquelle leur dégradation a peu d’influence. Mais 
comme elle entraîne la fubverfion des états ré- 
publicains qui font fondés fur le refpeft & la pra- 
tique des vertus , il faut févérement y punir les 
corrupteurs des moeurs publiques. L’honneur, 
la fureté , (47) la propriété font des droits que 

( 47 ) Je ne me laflerai point de le répéter , malRré 
l’opinion du prcfident Montefquieu , les Turcs , les 
Perfans ont une propriété, un honneur, une fureté à 
défendre, & font protégés par leur fouverain , conunc 
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l’homme tient de h nature , qu’il ne peut jamais 
aliéner: ces droits font donc par-tout refpecla- 
bles , & le crime qui les viole eft puniffable à 
Conftanrinople comme à Paris ou à Venife ; il 
n’eft pas même poflible qu'ils y foient conftam- 
ment violés. Dans cette claffe de crimes , le rap- 
port du gouvernement ne doit donc point modi- 
fier le principe de la claflification des crimes , & 



le François & rEfpagnol. Je citerai ici pour garant 
M. de Voltaire. 

Prefque tous les auteurs & voyageurs ont cru que le 
grand-mogol étoit le maître des biens de tous l'es fu- 
jets , & que nul homme depuis Cachemire jufqu’au cap 
Comorin n’avoit de propriété. Bernier l’écrivit à Col- 
bert. Cette même erreur prejudiciable au genre hu- 
main a été cent fois répétée fur le gouvernement Turc, 
& a été puifée dans la même fource. Pour réfuter cette 
opinion, il cite MM. Holwell, Dow, & les paroles 
même de M. Serafton. 

“Je vois, dit-il avec furprife, tant d’auteurs alTurer 
que les poireflTiüns des terres ne font point héréditaires 
dans l’Inde, & que l’empereur eft l’héritier univerfel. 
Il eft vrai qu’il n’y a point d’acte du parlement dans 
l’Inde, point de pouvoir intermédiaire qui retienne 
légalement l’autorité impériale dans les limites. Mais 
l’ufagc confacré & invariable de tous les tribunaux, 
c’eft que chacun hérite de fon pere. ,, 

Il ne faut donc pas croire , comme l’affure M- le pré- 
fident de Montefquieu , qu’un cadi , qu’un homme puiC- 
fant peuvent impunément dépouiller un fujet de fa 
propriété. 11 ne faut pas croire , comme il l’cnfeigne , 
qu’un Indien catéchifé doit fe laifier paifiblement vo- 
ler , infulter , martyrifer , & qu’il n’y ait point de loi qui 
vienne à fon fccours. 

de 
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de leur punition. Ce rapport ne mérite de corl- 
fidération que pour les crimes moraux. 

On peut en dire de même du rapport du 
climat. L’influence des climats a fans doute été 
trop exaltée par quelques écrivains , trop décriée 
par d'autres. On ne peut nier que la chaleur ou 
le froid , ou la température du climat n’influent 
fur l’organifation phyfique &c conféquemtnent fur 
l’organifation morale des habitans de cet univers* 
On ne peut nier que les paflions ne produifent dans 
les régions du midi des explofions terribles , & 
une foule de crimes qui ne paroiflent point ou 
fouillent peu fouvent les régions du nord. Cette 
différence en doit entraîner une , non pas dans la 
punition , mais dans l’art de prévenir ces crimes. 
Cet art feroit inutile au nord , & très-efficace au 
midi. Mais la punition doit être par-tout la même. 
Mahomet faifit avec fagefle cette confidération 
puiflante quand, en profond législateur, il défencloit 
à fes feftateurs l’ufage du vin , tandis qu’il leur 
permettoit d’avoir des ferrails. La polygamie éner- 
voit l’efclave Sc tranquillifoit le defpote, tandis que 
l’excès du vin ne pouvoir produire que des fré- 
nétiques & des furieux. Mais encore une fois , le 
rapport du climat ne peut mettre de différence 
que dans la punition des crimes moraux ; car 
dans tous ces climats on doit refpefter égale- 
Tom6 /. H 
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ment les loix civiles, religieufes, la propriété, 
la fureté des citoyens. Le voleur & TafTaflin de 
Pétersbourg ne font pas moins coupables que ceux 
des contrées du midi. C’eft foute d’avoir feifî cette 
diftinélion dans l’influence du climat fur les diffé- 
rentes branches des loix , que des auteurs moder- 
nes ont mêlé tant d’erreurs aux vérités qu’ils] en- 
feignoient. 

Les mœurs, ce troifieme rapport que nous confî* 
dérons dans la modification des crimes , n'ont donc 
une grande influence fur eux que dans les états 
républicains. Là , les atteintes qu’on leur donne 
doivent y être févérement pûmes , tandis que la 
fociété efl forcée de les tolérer dans les autres 
gouvememens , parce que l’opinion publique n’y 
a plus aucun nerf, parce que la rigueur des peines 
y feroit un remede inutile , feroit des hypocrites 
fans améliorer les mœurs , parce qu’enfin , il fout 
dire le mot de l’énigme , la bonté des mœurs 
n’eft pas partie effentielle & intégrante des gou- 
vernemens monarchiques comme des républi- 
ques : leur corruption n’eft donc dans les pre- 
miers qu’un vice politique', il eft un crime punif- 
fable dans les autres. 

Enfin l’efprit national doit être confidéré dans 
l’application des principes du code criminel uni- 
verfel. Combien il différé chez tous les peuples ! 



Digitized by Google 




C ”5 ] 

L’efprit militaire eft celui de la nation Françolfe ; 
refprit du commerce , celui des Anglois ; l’efprit 
d e myftere , celui des républiques foibles comme 
Venife. La lâcheté fera donc un crime plus grave 
chez les François que chez les deux autres peu- 
ples , le faux fera un crime irrémiffible à Londres y 
comme l’indifcrétion politique à Venife. 

Parmi les rapports qui in fluent fur l’état d’une 
nation & fur les loix , on met ordinairement la 
religion. Je ne contefte point cette influence ; 
mais je ne crois pas que la diverfité des religions 
doive en mettre dans la législation criminelle. Car 
quoique l’objet du culte des différentes nations 
foit bien différent , cependant dans le rapport de la 
foclété c’eft toujours le même fond , toujours le 
même intérêt , toujoùrs la même nature de crime. 
L’habitant du Bonntau qui foule aux pieds le ré- 
fidu de la garde-fobe du grand Lama , l’Indien qui 
renie Viftnou,' le negre qui blafphême fon Ma- 
rabou , font aufli criminels politiquement parlant 
que le chrétien qui fouleroit aux pieds une chofe 
facrée : par-tout c’eft l’intérêt général qui eft bleffé 
à un égal degré ; le crime eft donc le même , & 
la punition la même. Je ne détermine point le 
degré de crime relativement à la divinité ; je 
trace ici un code criminel focial , Si non pas un 
code criminel thcolo^lque, Ç’çft pour l’intérêt de 

H ij 
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la fociétë que j’ëcris ; je me croirois un blafphé- 
mateur , un impie , fi j’ofois entreprendre de fixer 
les limites du crime par rapport à l’Être fuprême , 
& fl j’avois la témérité de vouloir venger les inju- 
res qu’on fuppofe lui être faites. 

Voilà les quatre rapports principaux qui peu- 
vent mettre les nuances de différence dans les 
différens codes criminels des nations , dans la ma- 
niéré de clafTer les crimes , dans la maniéré mê- 
me de les punir. Je me fuis borné à les effleurer. 
Ils feront difcutés plus amplement dans le tableau 
des crimes. 

Nous ne nous aftreindrons donc point à mar- 
quer ici toutes ces nuances de différence : feroit-il 
même polTible de l’entreprendre ? Il y a tant d’in- 
connues &c les données font en fi grand nombre ! 
L’enfemble du tableau n’échapperoit-il pas d’ail- 
leurs à l’œil trop partagé ? & l’harmonie géné- 
rale ne feroit-elle pas détruite par la multiplicité 
des détails ? 

Laiffons donc aux législateurs de chaque nation 
le foin de modifier nos principes généraux en 
raifon des circonftances générales où ils fe trou- 
vent. Eux feuls , avec la patience infatigable de 
l’obfervation continue , pourront faifir toutes les 
déclinaifons locales & y plier les réglés. 

Je me fuis cependant hafardé quelquefois à 
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tracer des formules particulières. Je tente le bien ; 
ils feront le mieux. 

Modifications particulières des crimes. 

Elles font fournies par les circonftances particu- 
lières où les crimes , foit publics , foit privés, font 
commis. Les crimes ont une valeur , une intenfiité 
réelles ; mais on convient que les motifs qui ont 
porté au crime , la maniéré dont il a été commis , 
les inftrumens dont on s’eft fervi , le caraftere 
du coupable, la récidive , l’âge , le fexe , le tems’, 
les lieux , &c. contribuent à caraftérifer le crime , 
à le rendre plus ou moins atroce. 

Je ne defcendrai point dans le détail de ces cir- 
conftances. Les loix ne peuvent embralTer tous 
ces cas. Il faut donc que le juge fupplée au légis- 
lateur , mais toujours en fuivant le principe gé- 
néral qui a guidé ce dernier. Neqtu leges neque 
fenatufconfulta ita fcribi poÿiim , ut omnts cajus 
qui quandoque inciderint comprehendantur \ fed 
fufficit & ea que plerumque accidunt contiruri. 
L. lo. ff. de legib. Je me contenterai de foire 
quelques réflexions fur les circonftances les plus 
frappantes qui doivent guider le magiftrat pour 
juger fainement de la gravité ou de la légèreté 
du délit, 

Circonjlances relatives au coupable. 11 fout con-> 

H ii) 
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fic’ëfer fon organlfation , fonâge, fonfexe, fott 
éducation , fa vie privée , &c. La différence feule 
du fexe doit en mettre une dans la peine ; car plus 
je réfléchis fur la différence qui exifte dansl’orga- 
nifation des hommes &; des femmes , fur l’efcla- 
Vage naturel & focial auquel ces dernières foiit 
condamnées , plus )e me convaincs que la loi des 
Juifs qui exemptoit les femmes de quantité d’obli- 
gations & de peines impofées aux hommes , eft 
fondée furlaraifonSc l’équité. (48) Auphyfique 
elles jouiffent d’une conftitution délicate & foi- 
ble ; au moral la nature leur a fait des préfens 
dangereux , un coeur trop fenfible & trop enclin 
à fuivre les imprefllons bonnes ou mauvaifes que 
leur contmunique l’être qui les attire fortement , 
une imagination vive & ardente qui dérobe à leur 
vue les funeftes effets des paflions en grolfiffant 
les plaiflrs que procure leur vaine fatisfaêlion , 



( 48 ) Les rabbins divifent les commandemens don- 
nés à Moyfe par Dieu en 6 1 j préceptes affirmatifs & 
négatifs. Les affirmatifs confiftoient, félon eux , en 248 , 
nombre des membres du corps humain dans leur doc> 
trinc. Les négatifs en nombre des jours folaires. 11 » 
aftieignoient tous les hommes à l’obfervation de ces 
61 J préceptes. Les femmes étoient exemptes de la 
plupart. On peut juger par cet échantillon , de toutes 
les fables fous iefquelles les rabbins ont traveftila loi 
divine. Jun's Hebraorurn Icges duiîu rabbi Levi. Bar^ 
JiloniU T^guri,i 6 i^. 
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une dÆcateffe dans le fens mtime qui ne pennet 
aux fenfations que d’être fuperfîcielles, &c qui com- 
mande par-là même l’inconllance & entraîne la 
légèreté , une fineffe dans l’efprit qui exclut pref* 
que toujours la jufteffe , un égoïfme dominant que 
la funefte complaifance des hommes ne fait que 
juftifier ; enfin la nature leur a donné tout ce qu’il 
faut pour s’écarter des loix fociales; & la gêne 
finguliere où les retiennent ces loix , femble les 
entraîner à fuivre les confeils de la nature. Dans 



leurs amans ou dans leur maris , elles n’ont que 
des maîtres & fouvent des tyrans déguifés qui les 
maîtrifent toujours en paroiflant fuivre leurs im- 
preflions. Sont - ils vertueux ? leurs époufes mar- 
chent avec plaifir dans le chemin de la vertu. 
Sont-ils dans le vice ? ils font à coup fûr imités. 
Se plongent-ils dans le crime ? ils ont toujours des 
complices , & forcent fouvent leurs femmes d’en 
prendre le dtre. Puis donc que la nature & la 
fociété femblent confpirer à ôter aux femmes la 
liberté de penfer & d’agir d’après elles - mêmes , 
puifque par cette privation elles leur ôtent la 
facilité du mérite du démérite , puifque leurs 
- vertus & leurs vices viennent de nous , pour- 
quoi les loix* s’acharneroient-elles à punir auffi 
févérement que dans les hommes les crimes 
qu’elles commettent ? Punit-on l’efclave dont un 

H iv 
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maître furieux arme, dirige, conduit la main ïneur- 
triere fur le fein de fon ennemi ? L’aveugle qui , 
trompé par im fcélërat, fe précipite dans l’abyme, 
n’efl-il pas*plus à plaindre que coupable ? (49) 

Je ne veux pas conclure de là que l’on doive 
laifler impunis les excès auxquels s’abandonnent 
les femmes. Mais je crois qu’on doit plus s’atta- 
cher à les prévenir par une bonne éducation ; 
que les châtimens doivent être moins durs , moins 
féveres ; que dans leur diftribution on doit avoir 
égard à leur dégradation phyfique , morale & fo- 
clale ; qu’on doit plutôt les traiter alors comme 
des êtres foibles , dont la nullité eft un titre au 
pardon, dont la foibleffe ne devient un crime 
que quand la main adroite du fcélérat fait la dé- 
velopper , la faire fermeriter , la volatilifer. Enfin 
il n’eft point d’équité dans un code pénal , s’il 
n’eft point de jufte proportion entre la peine &c 
le délit, fi les circonftances du délit ne font, pas 
pefées exaftement : or, en mettant dans la balance 
le caraftere du coupable , on verra que le crime 
doit diminuer le poids en rrdfon de la foibleffe de 
celui des femmes. Cette diminution doit donc 
fuivre auffi dans le châtiment qui eft infligé. Voilà 
pourquoi l’adultere de la femme , mrflgré les décla- 

( 49 ) Mahomet les envifageoit ainfi , quand il leur 
refqlà l’entrée de fon paradis. Voyez ï’Mcoran. 
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mations lÉloquentes du citoyen de Geneve , ne 
révoltera pas tant que celui de l’époux , l’œil dé- 
gagé du préjugé focial. Voilà pourquoi le crime 
que feit commettre la force de l’amour , femble 
plus excufable dans les femmes , parce qu’elles 
font plus efclaves que nous de leur organifation , 
des feux de leur tempérament , des circonftances, 
parce que la nature leur a donné moins de force 
pour combattre les paflions , & moins de raifon 
pour fentir la nécefllté des privations fociales. 

Une autre circonftance relative à l’accufé , qui 
doit entrer dans la balance pour pefer fon crime , 
eft le principe qui le lui a fait commettre. C7eft 
ou delTein prémédité , ou colere , ou imprudence. 
La colere rend plus coupable que l’imprudence, 
& le delTein prémédité que la colere. 

Corollaire faisant réglé générale. 
Point de cnme fans volonté réfléchie , ainfi les 
inftnfts ru peuveru être criminels. 

Autre Corollaire. Les crimes comrrûs par 
la crainte de la mort , 4^ la faim , de la dou- 
leur , font plus excufables que ceux qui font 
commis par d'autres motifs. - 

Le motif de l’infraftion de l’ordre eft quelquefois 
tel qu’il peut même l’excufer. Car , par exemple , 
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Je malheureux indigent qui prêt de mourir déro- 
beroit du pain , mérite fans doute fon pardon , fi 
même alors on peut prononcer ce mot. 

Dans l’efpece de circonfiances que nous exa- 
minons > il ne faut pas oublier la qualité du cou- 
pable ; car le crime augmente en raifon direâe 
de l’élévation de fa place , des talens de celui qui 
l’occupe , de l’éducation qu’il a reçue , &c. Dans 
les mauvaifes législations , c’eft précifément l’in- 
vérfe. Le poids des châtimens tombe principale- 
ment fur le peuple : la claffe. des fujets qu’on in- 
titule gens honnéus , gens comme > il faut , a Part 
de s’en exempter , ou au moins de les faire adou- 
cir. Nous ne copierons point cet odieux boule- 
verfement des principes qu’admet la raifon. Un 
être eft d’autant plus coupable qu’il eft plus élevé, 
plus éclairé , plus puiffant , parce que les circonf- 
tances lui donnent alors plus de moyens de le ga- 
rantir du crime': auffi les eccléfiaftiques , les ina- 
giftrats , à parité de crime, doivent être punis plus 
févérement que l’homme du peuple. Thomas 
Becket ne penfoit pas* ainfi , lui qui feifoit brûler 
un laïque ignorant fous prétexte d’hérélîe , tandis 
qu’il protégeoit les jours d’un prêtre affaffin , fé- 
duéleur , violateur. On s’indigne de nos jours de 
ces traits révoltans parfemés dans l’hiftoire de nos 
peres. Leâeurs impartiaux, jetez les yeux fur nos 
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gouvememens aôuels , & voyez fi la qualité du 
coupable n’efi pas toujours un titre au pardon, 8 c 
fouvent même à l’impunité. 

• 1®. Circonjlancts relatives à la perfonne offenjee. 
On doit les pefer avec la même exaôitude que 
les autres , parce qu’elles fervent à diminuer ou 
augmenter la gravité fpécifique du crime. Mais 
qu’on fe garde bien de confulter dans ce cas les 
in - folio des commentateurs. Ils fourmillent d’er- 
reurs : & doit-on , en être furpris , lorfqu’on f^t 
qu’ils ignoroient jufqu’aux élémens de la morale , 
la fcience par excellence , qui doit fervir de fonde- 
ment à une bonne législation criminelle. Ce n’eft 
en effet que par la connoifiance du cœur hum^n , 
que le législateur peut pofer des principes exafts 
fur la valeur des crimes , que le juge peut ap- 
précier. 

3 O. Circonflances du tems , du lieu , &tc. Il faut 
encore rej'ete^ ici tous les principes admis chez 
les différens peuples. La loi des douze tables re- 
garde comme plus coupable le voleur de nuit que 
le voleur de jour. Cela eft vrai relativement à la 
fiireté des citoyens , qui eft plus expofée la nuit ; 
mais cela eft faux relativement au fcandale que 
caufe l’infraélion publique. Et fi cette même loi 
regardoit comme plus confidérable un crime 
commis en public qu’en particulier , pourquoi s’é* 
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cartoit - elle de ce principe pour les vols ? Certains 
peuples attachent encore une idée d’atrocité plus 
grande aux crimes cormnis pendant les jours que 
leur religion deftine au repos , ou dans des lieuf 
confacrés à fon culte. Cette diftinérion eft pure- 
ment idéale. Le voleur qui dérobe dans ces cir- 
conftances , a moins l’intention de profaner ces 
lieux & ces jours , que de s’approprier des effets 
qui peuvent remédier à fa mifere. C’eft fon be- 
foin fatisfait qu’il voit dans le vafe facré qu’il déro- 
be , & non la divinité offenfée. Pourquoi la peine 
augmenteroit’- elle donc alors ? On veut venger 
l’Etre fuprême ! Tous les voleurs des temples fa- 
crés font-ils donc des Héliodores » qui veulent fe 
mefurer avec lui ? 

C’eft encore par une fubtilité fophiftique que 
les loix pénales de certains peuples ont diftingué 
le vol fimple du vol feit avec effraftion , qu’ils 
ont regardé ce dernier comme bief! plus violent , 
qu’ils l’ont prefqu’aflîmilé à l’aflaffinat par la pei- 
ne. L’argument des légiftes eft ici fort plaifant. 
Un vol eft un crime , l’efFraérion en eft un autre , 
puifqu’il viole la fûreté publique. Il y a donc dou- 
ble crime » tandis que dans le vol fimple il n’y en 
a qu’un. Comment ne voient-ils pas que l’effrac- 
tion n’eft ici qu’un moyen pour parvenir au mê- 
me crime , 6c non pas un nouveau crime ; que fi 
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l’effraftion viole la lureté des particuliers , l’intro- 
duftion fiirtive’ du voleur ne la viole pas moins ; 
que même entre ces deux moyens , celui-ci étant 
le plus ordinaire, le plus aifé pour les coupa- 
bles , le plus dangereux pour les citoyens , parce 

qu’il eft plus caché , mérite conféqueniment une 

* '• 

peine plus forte que l’autre ? 

Que d’erreurs ne trouveroit-on pas encore , fi 
l’on vouloir difcuter féparément tous les carafte- 
res que les loix attribuent au crime pour augmen- 
ter ou diminuer leur gravité ? Erreurs qui provien- 
nent de ce que les législateurs ou les jurifconful- 
tes qui les commentent n’envifagent une aftion 
que fous un rapport , & ne l’envifagent qu’avec 
l’œil des préjugés reçus dans leur patrie , tandis 
qu’ils oublient fouvent le caraftere donné par b 
raifon générale , par lequel on doit apprécier les 
délits. Il en eft un qui leur a toujours échappé , 
c’eft l’effet d’un crime donné fur l’ordre fociaU 
C’eft par cet effet feul , j’ofe le dire & je le prou- 
verai , qu’on doit fixer le degré de la peine. 

Si c’eft aux légisbteurs à modifier les principes 
généraux par les circonftances générales où ils 
font placés , c’eft aux juges à appliquer les prin- 
cipes aux différens cas qui fe préfentent , fuivant 
les circonftances particulières dont nous venons 
de parler. Encore une fois , il eft impoftible que 
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la loi générale prévoie tous les cas. Un code 
trop précis ou trop étendu eft également dange- 
reux (50). La lettre y doit être claire, l’efprit 
invariable. Dans le doute , c’eft ce dernier qu’il 
faut préférer. 

Il fuffit de pofer le principe général théorique. 
Les )uges dans la pratique adouciront ou augmen- 
teront la peine portée par la loi , en raifon des 
circonftances qui aggraveront ou diminueront le 
caraftere du crime. C’eft abftraélion feite de ces 
accidens particuliers, que nous conlidérons chaque 
crime ; c’eft dépouillé de toutes les circonftances , 
que nous déterminerons fa valeur intrinfeque , à 
peu près comme les fcolaftiques examinoient au- 
trefois l’être ut fie , le rationis objeclivum purum. 



(50) Un Anglois ayant coupé le nez à un de Tes 
ennemis , fut pourfuivi en juftice. Mais la loi ne parloit 
point de ce cas, & ne s’étendoit que fur la mutilation 
des membres. Or le coupable foutenoit que le nez n’é- 
toit pas un membre. Avant de le punir , le parlement 
d’Angleterre mit le nez au rang des membres par un 
billfort extraordinaire. 

Ce fait étrange n’a pas befoin de commentaire ; on 
ne fuit que la lettre de la loi en Angleterre , & l’on voit 
à quel ridicule cet excès d'afferviflement peut expofer. 






I 



Digitized by GoogLe 




[ ïi7 ] 

DOUBLE ÉCHELLE CORRtlSPOND ANTE 

des délits Çf des peines , 



Contre l’intérêt général. 



Bélits publics. 

i“. Crimes moraux. 

2®. Crimes civiles, politi- 
ques. 

J®. Crimes religieux. 

[Crimes particuliers. 

1 °. Crimes contre la vie & 
fûreté. 

2®. Crimes contre la pro- 
priété. 

3 ®. Crimes contre l’honneur 
des particuliers. 

Mefure des crimes. 

Le tort fait à l’intérêt géné- 
ral ou particulier.] 



Peines. 

I**. Peines infamantes. 

2®. Peines civiles , corpo- 
< relies , pécuniaires , fifca- 
les mutilations, travail , 
efclavage. ' 

}®. Peines religieufes. 

I®. Peines corporelles. 

2?. Peines pécuniaires & 
corporelles, 
î®. Peines morales. 

Mefure de la peine. 

La réparation du tort fait à 
l’intérêt général ou parti- 
culier. 
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Section II. 

■Principes préliminaires fur les peines. 

A vant d’entrer dans le détail des crimes , il 
eft nëceffaire de donner le tableau des peines 
correfpondant au tableau général des crimes que 
nous avons tracés , 6c enfuite de fixer les prin- 
cipes qui doivent déterminer les rapports de la 
peine au délit. 

La peine eft une expiation du crime par le 
coupable , qui a pour but de réparer le tort fait 
à l’intérêt général ou à celui des particuliers. 

La divifion des peines dépend de celle des 
crimes , 6c ‘doit lui correfpondre exaélement. 
C’eft en fuivant rigoureufement le principe de 
cette proportion exafte, que nous avons tracé 
la double échelle des uns 6c des autres , comme 
on peut s’en convaincre par l’infpedion du ta- 
bleau ( 51 ). 

On y verra que la vraie mefure des peines eft 

( ç 1 ) On n’imitera pas les empereurs Romains , qui 
diviferent les peines en trois clafles : celles qui regar- 
doient les premières perfonnes de l’état & qui étoient 
aflez douces , celles qu’on infligeoit aux perfonnes d’un 
rang inférieur & qui étoient plus féveres , enfin celles 
qui ne concernoient que les conditions baffes , & qui 
furent les plus rigoureufcs. Voyez la Z. j legisadleg. 
Coin, de f car iis. 

la 
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ïa réparation du tort fait à l’intérét genéi|l ou 
des particuliers , principe qui n’eft qu’un ^||1- 
!aire évident de la définition que nous avons don- 
née du crime ; & tel eft , pour le dire en paffant ^ 
l’avantage que préfente la maniéré dont nous 
avons envifagé ce plan : c’eft qu’il offre un en- 
chaînement de principes Sc de conféquences qui, 
quoique faciles à f'aifir , fait foupçonner par cette 
qualité même , qu’il eft le réfultat d’un travail 
long & pénible. Ainfi, dans la définition que nous 
avons donnée des peines , on trouve le germe 
de tous les principes qui doivent guider le légis- 
lateur & le juge , pour détenniner le rapport de 
la peine au châtiment ; j’en indiquerai ici les prin- 
cipaux dans l’ordre géométrique. On ne fauroit 
être trop précis , trop clair » quand on trace un 
code qui doit être connu du peuple même. 

Premier Principe. 

Si la vraie mefure des crimes eft le tort qu’ils 
font à la nation , la vraie mefure de la peine eft 
le rétabliffement de l’ordre focial , oü le dédom- 
magement du tort fait au particulier. 

Il doit donc y avoir une proportion , non pas 
arithmétiquement , mais moralement exaéle entre 
les torts & la réparation , entre le délit 6c la 
peine. 

Tome /« I 
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REMiER. Corollaire. 

Les petites fautes comme les grandes feront 
donc pefées dans la même balance , fans craindre 
aucune difproportion pour la peine (51). 



Corollaire II. 

\ 

Toute peine q ui ne fera pas proportionnée aü 
délit , fera donc une atrocité , pas même utile à 
l’état (53). 



( ç2) Je fais que je contrarie ici le fentinient des 
jurifconfultes, même des partifans de l’humanité. L’in- 
dulgence, la bafe démon plan , fe convertiroit bientôt 
en foiblelTe , fi j’adoptois tous les principes. Ainfi Mu- 
rena a dit mal-à-propos : le piccole colpe J% pejano con 
jladera di mu^na e no colla bilancia del orafo. 

(ç j) Les vols , dit iM. de Montefquieu , fur les grands 
chemins étoient communs dans quelques états ; on. 
voulut les arrêter, on inventa le fupplice de la roue 
qui les fufpendit pendant quelque tems ; depuis 
lors on a volé comme auparavant fur les grands che- , 
mins. 

De nos jours la défertion fut très-fréquente ; on éta- 
blit la peine de mort contre les déferteurs, & la défer- 
tion n elt pas diminuée. La raifon en eft bien naturelle ; 
un foldat accoutume tous les jours à expofer fa vie , en 
méprilé ou fç flatte d’en méprifer le danger. Il eft tous 
les jours accoutumé à la honte, il falloit donc laifier 
une peine qui faifoit porter une flétrilTure pendant la 
vie , on a prétendu augmenter la peine , & on l’a réel- 
lement diminuée. 

Il ne faut point mener les hommes par les voies 
extrêmes : on doit ménager les moyens que la nature 
nous donne pour les conduire. Suivons la nature qui a 
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Principe II. 

C 

Pour que cette proportion exifte , & fur - tout 
pour faire flirparoître l’arbitraire clans la fixation des 
peines , il faut , autant qu’il eft poffible , qu'elles 
foient tirées de la nature particulière des délits ; 
qu’ainfi le coupable qui aura flétri les mœurs foit 
flétri par l’opinion publique •, que le blafphéma- 
teur (bit privé des avantages qu’offre la reli- 
gion (54), 

Principe III.. 

La peine du délit public a trois buts , i . la ré- 
paration du tort fait à l’ordre focial; i. l’exemple 
à donner aux membres de la fociété; 3. d’em- 
péçher le coupable de lui nuire dans la fuite. 



donné aux hommes la honte comme leur fléau ,& que 
la plus grande partie de la peine foit l’infamie de la 
foutfrir. 

Par - toutou les peines cruelles font multipliées, les 
crinit,’}. font plus grands. On punit de mort prefque 
tous ies crimes au Japon, &le nombre des criminels 
ne diminue point. 

( ^4 ) C’eft le triomphe de la liberté , dit M. de Mon- 
tefquieu , lorfquc les loix criminelles tirent chaque 
peine de la nature particulière du crime. Tout l’arbi- 
traire ceffe, la peine ne dépend point du caprice du 
législateur, mais de la chofe , & ce n’eft point l’homme 
qui fait violence à l’horame . i^prit des loix , liv. XII > 
chap. 4. 

Tome J, ♦ 



Digitized by Google 




[ i3i 3 

La peine du délit privé a un autre but , la répa- 
ration du tort fait au citoyen léfé. 

Toute peine doit donc être utile ou profcrite. 

Principe IV. 

Tout châtiment dont la néceflité n’eft point 
abfolue devient tyrannique , dit M. de Montelr 
quieu. 

Premier Corollaire. 

Il faut donc choilîr parmi toutes les peines 
celle ( qui , proportion gardée , doit faire Tinv- 
prellion la plus durable & la plus efficace fur 
l’efpnt des hommes , 6 cla moins cruelle fur le cri- 
minel. 

Corollaire II. 

✓ 

L’atrocité des peines eft une barbarie inu- 
tlle(55). 

Principe V. 

On n’eft criminel qu’après une preuve com- 
plété , on n’eft puniflable que lorfqu’on eft prouvé 
criminel : la peine doit donc fuivre la preuve du 
crime , & jamais la précéder. 



( ) Il ne faut point prodiguer les fupplices bap- 

bares. L’imagination s’en effraie d’abord, mais ellefe 
familiarife avec leur idée. Efprit des loix. Voyez la 
noce 



> 
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Corollaire prewier^ 

Il ne faut donc point par provlfion ôter la 
liberté à un citoyen : la prifon eft même dans ce 
fens une atrocité judiciaire , en tant qu’elle eft 
peiné, tandis qu’elle ne devroit être que pour 
garde ; & la queftion 

Corollaire II. 

Jamais des raifons fecretes d’état , imaginées 
par de cruels Machiavélifles , ne peuvent auto- 
rifer des attentats fecrets à la liberté des fujets : 
tout coupable doit être convaincu avant d’être 
puni ; réglé que les fouverains doivent fuivre 
comme les autres. L’iniquité feule cherche le 
myftere , Sc il n’appartient qu’à des Borgia , à des 
Kirke , de punir fecrétement des innocens fur 
l’apparence d’un crimes 

Principe VI. 

Point de diftinêlion de peines à raifon de Ja 
diftinftion des criminels. Tout criminel convaincu 
cefle d’être citoyen , & n’a plus de droits aux 
privilèges du rang. Un feigneur afTaffinant fou 
domeftique eft , comme l’aftaflin du grand che- 
min , l’ennemi de la tranquillité commune (56). 

($6) La Brinvilliers Jeut en France la tête «an» 

I iij 
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P R I N C I P E ' VTI. 

La peine ne doit être étendue que fur le cou- 
pable ; & l’opinion , qui par une funefte exten- ' 
fion enveloppe du même voile d’ignominie le 
criminel & fa famille , eft abfurde & révoltante. 

(57)- 

Principe VII Ï. 

Il y a des. réglés de pudeur obfervées chez 
prefque toutes les nations du monde , il feroit 
dangereux de les violer dans la punition du crime 



chée pour avoir empoifonné toute fa famille. La Voifm 
fut brûlée pour le même crime de poifon. L’une étoit 
de bonne famille. En Angleterré on pend tout inJif- 
tinêlement. 

Point de diftinétion entre les criminels , ils doivent 
I être également punis. Un noble criminel a perdu fon 
rang en le devenant. Suivaîit les arteiennes loix fran- 
qoifes, lorfqu’il s’agilToitde peines pécuniaires, les non- 
nobles ctoient moins punis que les nobles. Pour les 
crimes, le noble perdoit l’honneur & étoit repouffe en 
cour , pendant que le vilain qui n’avoit point d’hon- 
neur, étoit puni en fon corps. 

Pourroit-on raifonner de même aujourd’hui? Les 
mœurs ont changé , la philofophie a ramené l’égalité 
parmi tous les hommes , il y a de l'honneur chez le ro- 
turier comme chez le feigneur. 

( s 7 ) 11 n’y a rien de plus révoltant, dit M. deMon- 
tefquieu dans la Jurifprudcnce C/imo//è, que Pufage 
emprunté des Scytes , par lequel on punit les parens du 
coupable jufqu’au neuvième degré. Ce même ul'age 
regae.îm Japon. . . _ . 
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qui doit toujours avoir pour objet le rétabliffc- 
ment du bon ordre (58). 

Principe IX. 

Lorfque le coupable eft convaincu , alors le 
juge doit être fourd à les prières & paroître in- 
fenfible aui peines que les loix infligent , parce 
que la fociété en retire la première des avantages 
confldérables. Nocet quifquis pepercit malis. hu 
vitat culpam qui peccatum praurit (59). Mais 
>il ne doit point y avoir de capitulaciori enyre le 
juge Sc le coupable , ni de ventes de fupplices , 
comme dans certains pays ( 60 ). ' 



( S8) Les Orientaux qui ont expofé des femmes à 
des éléphans drclfés pour un abominable genre de 
fupplice , ont-ils voulu faire violer la loi par la loi ? Ef- 
prit des loix. .< 

Un ancien ufage des Romains défendoit de faire 
mourir les filles qui n’étoient pas nubiles. Tibere trouva 
l’expédient de les faire violer par le bourreau avant de 
les envoyer au fupplice. Tyran fubtil & cruel, il dé- 
truilbit les mœurs pour conferver les coutumes. Ibid. 

( S9 ) Les crimes dont un homme fe rend coupa- 
ble pour la fécondé fois, doivent être imputés au juge 
qui n’a pas puni les premiers. Jihtren. Dov. de Guid. 

( 60 ) À la Chine il eft permis de fe racheter en cer- 
tains cas à prix d’argent , & ce premier abus en a in- 
troduit un autre ; c'eft-à-dire , qu’à la Chine on trouve ' 
des hommes avides ou affez pauvres pour porter la 
cangue & recevoir une baftonnade à la place du crimi- 
nel qui paie pour cela. Le juge veut faire une exécu- 
tion , & il lui faut un patient : il prend. celui qui fe pré^ 

I iv 
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Principe X. 

Dans tout délit qui par fa nature doit prefque 
toujours demeurer impuni ^ la peine eft un aiguil- 
lon de plus. 

Principe XL 

On avilit la juftice , on manque fon but , lorf- 
qu’on prodigue les peines à des êtres infufcep>- 
tibles de mérite ou de démérite ; tel le fupplice du 
cochon pendu pour avoir bleffé un enfant. (_6i ) 

Principe XII. 

On manque fon but également en- prodiguant 
^trop fouvent les peines efficaces , on émouffe 
leur pointe. (6i) 

Après avoir tracé les principes qui doivent 
guider les législateurs & les juges dans la fixation 
ÔC la diftribution des peines , il eft néceftaire de 



fente. De cette vente dé fupplices il réfulte qu’on per- 
vertit les premières notions de la juftice, en lailfant 
fubfifter toutes les formalités. Eecherch. philof. fur les 
Chinois^ tome 11 , page 2 ç?. 

( 6i ) Si contre ce principe les Romains pendoient 
tous les ans un chien, & montroient en triomphe une 
oie , le ridicule de cette parade étoit fauve par le grand 
événement qui l’avoit occafionné. 

(^ 62 ) Si quoties peccant homines ,fuafulmina mit- 
tôt 

Jupiter , exiguo tenipore inermis erit. 
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préfenter des obfervations fur la nature des peines 
qu’on doit établir & fur celles qu’on doit fejfeter. 

Dans ce tableau des peines , que nous avons 
offert , il eft aifé de diftinguer quatre efpeces de 
peines. 

I. Les peines corporelles; 2. infamantes; 
3. pécuniaires; 4. religieufes. Qu’on nous per- 
mette quelques réflexions effentielles fur la nature 
des peines que nous choiflffons , fur les abus de 
celles adoptées par tous les peuples &. que nous 
nous hâ;on£ de profcrire. 

I. Peines corporelles. 

Elles fe fous-divifent en peines mortelles , mu- 
tilantes & contre la liberté. 

Peines de mort. 

On lit dans le traité des délits & des peines , 
un chapitre éloquent , & ce qui eft encore mieux, 
bien raifonné , fur cette peine que l’auteur veut 
faire profcrire de tous les gouvernemens bien 
policés ; perfuadé que l’exemple toujours préfent 
des viftimes infortunées de leur imprudence doit 
faire une impreflion bien plus forte que celle des 
fupplices , dont la vue endurcit l’ame plutôt 
qu’elle ne la corrige. D a épuifé la matière en peu 
de pages. Vouloir tracer le même tableau ferolt 
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une témérité. A quoi ferviroit un canevas d’éco- 
lier , lorfqu’on a un excellent tableau de maître ? 
,,,^Je me bornerai donc à analyfer les raifons de 
l’auteur , en confeillant cependant aux législateurs 
de lire & relire cet excellent chapitre. 

. I ®. La peine de mort ne peut être le réfultat 
du contrat focial ; il n’eft que la Tomme totale des 
petites portions de liberté que chacun a dépofées. 
Mais quel eft celui qui a voulu céder à autrui le 
droit de lui ôter la vie ? Comment Tuppofer que 
dans le làcrifice que chacun a fait de la plus pe- 
tite portion de liberté qu’il a pu aliéner , il ait 
compris celui du plus grand des biens ? ( 63 ) 

Z®. Quand cela feroit , comment ce principe ‘ 
s’accorderoit - il avec la maxime qui défend le 
fuicide ?, Ou l’homme peut difpofer de fa propre 
vie , ou il n’a pu donner à un feul ou à la fociété 
entière un droit qu’il n’avoit pas lui-même. 

3®. L’expérience de tous les fiecles prouve ' 
que la crainte du dernier fupplice n’a jamais ar- 

( ) Cette opinion , qui a été vivement combattue -■ 

de nos jours, eft appuyée par la maniéré dont fe rend la 
juftice criminelle chez des peuples que nous appelions 
Jaiioa^es, & qui font bien plus près que nous de la 
nature. Lorfque le juge a prononcé, fi l’accuTé eft cou- 
pable , alors ce dernier eft remis entre les mains de l’of- 
fenfé. C’eftla jurifprudcnce des negres & des peuples 
de l’isle d’Otahicy. C’eft qu’ils croient qu’aucune fo- 
ejeté n’a droit de difpofer de la vie de fon femblable. 
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rété 'les fcëlérats déterminés à porter le trouble 
dans la fociété. L’exemple des Romains attelle 
cette vérité , elle eft mife dans fon plus beau 
jour par vingt années du régné de l’impératrice de 
Rullie Elifabeth. 

- 4®.' Les peines effraient 'moins l’humanité par 

leur rigueur momentanée que par leur durée. N otre 
fenfibilité eft affeélée plus facilement Sc d’une 
maniéré plus permanente , par une impreflion lé- 
gère mais réitérée , que par un choc violent mais 

paftager Le frein le plus propre à arrêter 

les crimes n’eft donc pas tant le fpeélacle terrible , 
mais momentané , de la mort d’un fcélérat , que 
l’exemple continuel d’un homme privé de fa 
liberté , transformé en quelque forte en bête de 
fomrae , & feftituant à la fociété par un travail 
pénible & de toute fa vie , le dommage qu’il lui 
a fait. Chacun , en faifant un retour fur foi- même , 
peut fe dire , voilà l’affreufe condition où je ferai 
réduit pour toujours , fi je commets de telles ac- 
tions. Et ce fpeélacle toujours préfent aux yeux 
agira bien plus puiflamment que l’idée de la 
mort 



5°. Pour qu’une peine feât jufte,ellene doit 
avoir que le degré de rigueur fuffifant pour éloi - 
gner du crime. 

Or eft -il un homme qui puiffe préférer les 






Digilized by Google 




T 140 1 

avantages du forfeit le plus fructueux au rifqur 
de perdre à jamais fa liberté ? Donc un efclavage 
perpétuel fubftitué à la peine de mort , a autant 
de pouvoir qu’elle pour arrêter le fcélérat le plus 
déterminé. 

6°. Je dis plus , il y en a davantage ; on en- 
vilàge fouvent la mort avec un oeil ferme & 
tranquille ; le fanatifme l’embellit ; la vanité , 
compagne fidelle de l’homme jufqu’au tombeau , 

en dérobe l’horreur Mais au milieu des 

cages de fer , dans les chaînes , fous les coups , 
l’illufion du fehatifme s’évanouit , les nuages de 
la vanité fe diflipent ...... Notre efprit réfifte 

;plus aifément à la violence des demieres dou- 
leurs qu’au tems & à l’ennui. 

7». Si l’on m’objeéle que l’efclavage perpé- 
tuel eft une peine aulîi rigoureufe & par confé- 
quent auffi cruelle que la mort , je conviens 
qu’elle le feroit même davantage en réuniflàtit en 
un feül. point tous les inftans de malheur qu’é- 
prouve celui qui le fubit. Mais ces inftans répan- 
dus'fur tout le cours de fa vie ne fauroient être 
comparés au moment affreux du dernier fupplice 
que par le fpeélateur qui en calcule la durée & 
la totalité , & non pas le coupable que fes maux 
préfens diftraient de la penfée de fes peines à venir. 
Tous les genres de malheurs s’accroiflent dans 



Digiiiz'ea by Google 



t 140 

rîmaginatîon. Celui qui fouffre trouve dans fbn 
ame endurcie par l’habitude de foufFrir , des ref- 
fources & des confolations que la fenlibilité du 
moment cache aux témoins de l'on infortune , 6c 
voilà ce qui conllate les avantages de l’efclavage 
perpétuel , plus utile comme exemple , qu’infup^ 
portable comme châtiment. 

8q. La peine de mort nuit encore à la fociété 
par les exemples de cruauté qu’elle donne aux 
hommes. Si les paffions ou la néceflité de feire 
la guerre ont appris à répandre le fang humain ^ 
les loix dont l’objet eft d’adoucir les mœurs ne 
devroient pas au moins multiplier cette barbarie 
d’une maniéré d’autant plus cruelle , qu’elle donne 
la mort avec des recherches d’appareil & de for- 
malités. 

Voilà les motifs qui ont déterminé l’auteur de 
l’excellent traité que nous copions , à fubftituer 
pour tous les crimes la peine de l’efclavage à la 
peine de mort. Je fens , ajoutoit-il à la fin de ce 
chapitre , combien la^ible voix d’un philofophe 
fera facilement étouffe par les cris tumultueux 
des fanatiques efclaves des préjugés. Mais il eft 
quelques fages répandus fur la furfàce de la terre , 
6c ceux - là m’entendront Ç>c me répondront du 
fond de leur cœur. 

Oui^ fans doute, ils lui répondront; mais non pv 
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dans l’ombre du cabinet. Les vérités utiles doi- 
vent percer rathmofphere épallTe des préjugés ; & 
le philofophe qui les cache eft lâchement crimi- 
nel. Ce langage didlé par l'humanité , trouvera des 
partifans & frappera l'oreille des monarques. Les 
philofophes fement les vérités , elles germent len- 
tement, le public n’en recueille le fruit qu’après 
quelques fiecles -, mais enfin le jour arrive ; & pulf- 
lîons-nous hâter cette révolution heureufe ! puif- 
lions-nous , en nous élevant contre la fimefte loi 
du talion , contre les codes fanguinaires de nos 
peres , faire abattre à jamais les roues , les gibets , 
éteindre la flamme des bûchers , épargner à l’uni- 
vers labonte de produire des bourreaux & de com- 
mettre juridiquement tant d’alTaflinats inutiles! ^64) 
Je n’ajouterai rien aux railbns du profond Becca- 
ria. Je fais que beaucoup de jurifconfultes ont 
combattu cette innovaflon , je fais que le bienfai-* 
lant (65) citoyen de Geneve a même voulu 



( 64 ) Dans un état les pe^s plus ou moins cruelles 
ne font pas que l’on obéiOe Wvantaqe aux loix. Dans 
les pays où les châtimens foHt modérés, on les craint 
comme dans ceux où ils font tyranniques & affreux. 
Lctt. pcrf. let. 78. 

' ( 60 demande comment les particuliers n’ayant 
point, dit Koulî'eau, le droit de difpofei-de leur vie, 
peuvent traiifmettre au fouverain ce droit qu’iis n’ont 
pas. . . 

Tout homme a droit de rifquer fa vie pour la confer- 
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prouver que la fociété avoir droit de mort fur fes 
membres , j’ai lu enfin les déclamations des part'- 



ver. A-t-on jamais dit que celui qui fe jette par une fe- 
nêtre pour échapper à un incendié foit coupable de 
fuicide ? ' * 

Le Traité facial a pour fin la confervation des con- 
traélans. Qui veut la fin , veut auffi les moyens , & ces 
moyens font inféparables de quelques pertes. Qui veut 
conferver fa vie aux dépens des autres, doit la donner 
aufii pour eux quand il le faut. . . C’cft pour n’étre pas 
viftime d’un affallin que l’on confent^ mourir fi on le 
devient. . . 

D’ailleurs tout malfaiteur attaquant le droit focial , 
devient par fes forfaits rebelle & traître à la patrie. 
Il celTc d’en être membre en violant fes droits , & meme 
il lui fait la guerre. Alors la confervation de l’état eft 
incompatible avec la fienne , il faut qu’un des deux 
periffe. Voyez le Contrat focial. 

Le leteür qui a bien médité les principes de M. Bec- 
caria , prévient les réponfes qu’on peut faire aux io- 
phifmes deRouffeau. 

1°. Un homme peut rifquer fa vie quand il n’a pas 
d’autre moyen de la conferver. Alais dans la fociété ne 
peut-on conferver fa liberté, fa vie , fans abandonner 
à un tiers le droit d’en difpofer? Seroit-on maître de 
faire un pareil abandon ? 

2®, Qui veut la fin veut les moyens. Cela eft clair; 
mais pourquoi parmi ces moyens en mettre un aufli 
violent , ai.lfi peu néceflaire que la mort , tandis qu’il y 
a d’autres moyens utiles ? 

J*’. En rompant le paéle focial, le criminel devient 
ennemi ; mais doit-on tuer tous fes ennemis , quand on 
peut les conferver, les rendre même utiles ? 

Si le grand homme dont nous combattons le fenti- 
ment , a cru qu’on pouvoit licitement ôter la vie à un 
coupable, il ne comptoit pas fournir des armes à l’in- 
juftice , au defpotifine ; il en étoit bien éloigné, & il 
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fans"routiniers de (66) l’ancien fyftême de bar- 
barie, Mais que peuvent tous les fophifmes , que. 
peut l’argument frivole de la prefcription contre 



penfoit à cet égard |bnime M. de Voltaire qui a tant de 
fois prouvé qu’un penSu n’étoit bon à rien. 

(66) Je ne citerai point ici toutes les critiques ame- 
res qui ont paru contre l’opinion de M. Beccaria; ce 
feroit une tâche aulTi pénible que dégoûtante. Un ju- 
lifconlulte franqois qui lui a dit bien des inveflives 
comme les autres, mais qui plus que les autres adonné 
quelquefois des raifons, a voulu 'prouver que la peine 
de mort étoit conforme au droit naturel, des gens, 
canonique , civil. 

Citer le droit canonique dans ce fiecle,meparoitroiC 
une plaifanterie , fi jei n’avois pas vu dans les différens 
traités de M. Muyart, eltimables d’ailleurs, qu’il eft 
encore du liccle où l’on croyoit à l’infaillibilité du 
pape, à l’exiftence des revenans,& à la bonté delà 
queftion. Ce qu’il y a d’étrange . c’eft qu’il c'te du droit 
canon un article deftrudif de toute bonne fociété, , 

Qui malos perçut it icleo quod mali_funt, ^ ha~ 
let vafa interfeiîionis ut occidat pejjinios , niinijier 
eji Doniini. N’eft-ce pas rendre tous les citoyens juges 
de délits, bourreaux de leurs femblables, leur mettre 
au nom de Dieu les armes à la main pour venger ce 
qu’ils .trouveront criminel, c’eft-à-dire, contraire à 
leurs intérêts? N’eft-ce pas bouleverfer la fociété? Si 
M. Muyart eft orthodoxe, il n’eft pas au moins heureux 
en citations. 

Quant au droit civil, il y a long-tems qu'aux yeux 
des philofophes les compilations de Juftinien ne font 
qu’un magafin d’erreurs où la raifon dédaigne de pui- 
fer. Voyez la note 8- 

La citation de la loi des douze tables peut , pour 
l’heureux choix , fervir de pendant au fragment très, 
peu canonique qu’on vient de citer. C’eft une très, 
douce loi qui condamne à la Chine au fouet, au feu^ 

I» 
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la douce fenlibillté , contre la raifon , contre l’évi- 
dence ? Qu’importe que nos peres , aveugles dans 
l’économie politique , aient verfé le fang de tant 
de crijninels , s’il eft démontré aujourd’hui que 
cet ufage abfurde viole à la fois le droit natu- 
rel & focial , nuit à l’intérét général en voulant 
le venger , encourage les crimes au lieu d’eiîrayer, 
punit enfin un délit fouvent nécefllté par un cri- 
me raifonné ? Lalffons au defpotifine qui fe dé- 
chire lui-même en déchirant les autres , fes roues , 
fes cordons , fes bûchers , fes fupplices recher- 
chés , où I tout l’art des Phalaris femble avoir été 
épuifé pour la deftrufllon du genre humain. Mais 
vous , monarques intelligens , qui gouvernez des 
hommes übres & non pas des efclaves , jetez loin 
de vous cette verge de fer qui déshonore vos 
mains en écrafant vos fujets; bannilTez de vos 
états & la torture abominable & ces fupplices de 
mort qui vous enlevent une infinité de fujets , 

enfin celui qui a commis quelque vol contre lamaifon 
de fon voifin. 

On fe difpenfe de rapporter les autres raifons de 
cet écrivain; on peut juger par ces deux échantillons , 
combien il feroit dangereux pour les peuples de rece- 
voir un code de la main d’un jurifcunfuire quoiqu’in- 
telligent, parce que le faux prifme du droit romain dc- 
compole les rayons de la vérité avant qu’ils parvien- 
nent à lui. C’eft ce qu’on verra encore mieux prouvé 
dans le chapitre des preuves judiciaires. 

Tome I, K 
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fans couper la tête toujours renaiflante du crime ; • 

Se fuivant les traces de la bienfaifante législatrice 

(67) du nord, cherchez moins à punir cruellement 
le coupable qu’à fauver l’innocent; foyezjuftes 
fans être atroces ; vengez la fociété fans lui nuire 

( 68 ) . 



( 67 ) Si l’impératrice de Ruflie s’eft écartée de la loi 
de ne pas condamner à mort, dans la révolte de Pugat- 
chew, c’eft que ce rebelle plus bourreau que guerrier 
kvoit fait écorcher plus de cinq cents familles. ; 

( 68 ) La république de Penfylvanie adopte dans fa 
législation cette méthode fi fage de détourner du crime 
par le fpedtacle des châtimens de longue durée & fou- 
rnis à tous les yeux. C’eft l’unique moyen de rendre 
les punitions fanguinaires plus rares. Elle accorde à 
chacun la permiftion de vifiter à certaines heures les 
prifonniers. 

Les droits de propriété y font finguliérement ref- 
peétés , la chafte eft libre pour tout le monde , l’étraa- 
ger y doit être bien accueilli , on adopte une tolérance 
univerfelle pour toutes les religions. 

Que de crimes cette fage législation doit prévenir! 

J’ai fu par des témoins oculaires , que dans la Nou- 
velle Angleterre, où la peine de mort eft rare , en quinze 
ans on n’avoit vu qu’un feul coupable ainfi puni, ün 
y voit rarement des voleurs & des aftaffins , parce que 
tout le monde peut y vivre. 

On commence à fentir dans tous les royaumes où la 
législation fe perfectionne, combien tous nos codes 
Européens font fanguinaires. 

Ainfi dans la dicte tenue en 1778 en Suede , on a 
arrêté i^. la limitation des peines de mort infligées 
par la loi contre'certains crimes qui, félon l’avis des 
ordres, feront punis en proportion de leur énormité; 
2 ^. qu’à l’avenir aucun crime n’entrainera la perte de 






Digilized by Coogic 




[ *47 ] 

Maïs que fubftituer à la peine de mort , me dira 
un jurifconfulte mécontent de cette innovation , 
parce qu’il ne la voit pas appuyée des noms im- 
pofans de Cujas de Farinacius ? 

^ L’efclavage qui met le coupable hors d’état de 
nuire à la fociété , le travail qui le lui rend utile , 
la douleur longue & permanente qui effraie ceux 
qui feroient tentés de l’imiter. On demande des 
fupplices utiles ! La France , l’Angleterre n’ont- 
elles pas leurs colonies ? La Suede , la Pologne , 
leurs mines de Coperberg & de Wieliska -, la Ruf- 
lie , fes déferts de Sibérie ; l’Ef'pagne les mines du 
Potofi & de la Californie , l’Italie fes marais » 
fes galeres , tous les pays des déferts à peupler , 
des landes à défricher , des manufaftures à per- 
feûionner , des édifices , des chemins publics à 
conftruire ? Remplacez ces malheureux negres qui 
ne font coupables que d’avoir une tête lanugi- 
neufe & d’abforber dans leur rézeau muqueux tous 
les rayons de lumière , au lieu de les réfléchir 
comme les blancs , remplacez ces negres dans vos ' 
plantations , dans vos fucreries , dans vos mou- 
lins , par les coupal^Ies que vous aurez jugé dignes 



l’honneur , à l’exception de ceux doi#la bafTelTe & l’in- 
faillie font la baie; la fixation du tenis de la prêt 
cription dans les aflaires criminelles , avec une rellric» 
tion annexée relative à des forfaits plus graves. 

K ij 
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d’étre privés d’une liberté funefte au genre' hv^- 
main. Par-là vous vous épargnez le double crime 
d’impofer un joug violent à des êtres nés libres 
comme vous , de verfer inutilement un fang 
Coupable; vous fauvez deux hommes à l’état (69). 

Mais infligera-t-on la même peine au voleur , 
à l’alTaflin , au parricide , au régicide ? Pourquoi 
non ? Ce fera la même peine , mais on peut l’a- 
doucir ou l’agraver fuivatlt la nature des crimes. 
Ainfl le voleur ne mérite pas un efclavage auflt 
long , aufll dur que l’aflalfin , ce dernier que lô 
parricide. On différenciera la peine en railbn de 
la différence du dommage. Pourquoi condamnet 
à traîner fa vie dans un défefpolr éternel ce mal- 
heureux que la néceflité peut-être a réduit à voler? 
Puniffez fon infraélion ; mais il pourra devenir 
meilleur; mais lorfqu’il aura expié fon forfait , 
rendez-le à fa patrie , dont il pourra par la fuite 
bien mériter. Que de criminels perdus à jamais 
pour l’état par l’abfurde fupplice de la mort , on 
auroit ramenés alnfi dans fon fein ! Le citoyert 



( 69 ) Les Portugais , lors de la découverte des Indes 
orientales, firent un fingulier , mais Page ufage des cri- 
minels condamni|à mort. Vafco de Gama en emmena 
beaucoup avec lui , & c’ctoient eux qu’on chargeoit 
d’aller à la decouverte dans les pays inconnus. La pre- 
mière opération de la pierre futrifquec_fur deux cri- 
minels. 
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violent qui a attenté à la vie de fon femblable , 
doit fans doute avoir toujours les mains liées : c’ell 
un frénétique qu’il faut enchaîner dans une cage 
de fer ; c’efl: l’étre dénaturé qui a ofé tremper fes 
mains dans le fang de celui qui^ lui donna la vie, 
qu’il faut plonger à jamais dans le cachot Infernal 
des mines du Potolî ; il faut lui dérober la lu- 
mière , il la fouilleroit , & il doit par un défefpoir 
éternel expier fon forfait , s’il y a quelque expia- 
tion. Le malheureux ! il enviera plus d’une fois 
la roue , le bûcher , & il n’aura pas même l’af- 
freufe confolation de repofer fa tête fur l'échafaud. 

Mais je voudrois que, pour rendre les fupplices 
plus terribles encore , on pût réunir tout ce que 
l’opinion publique a d’énergie pour accabler le 
fcélérat qui a ofé troubler l’ordre. Je voudrois qu’a- 
vant d’être renfermé dans des mines, ou conduit 
à des travaux publics , il parût publiquement & à 
plulieurs reprifes ; qu’on pût lire fon crime & 
le lui reprocher; qu’expofé aux regards, à l’in- 
dignation de fes concitoyens , on ne le vît qu’a- 
vec horreur , &c que* tout le monde s’écriât : 
fuyons-lc , cejl un monjlre. Je voudrois que de 
tems en tems , après avoir préparé les efprits par 
un difcours ralfonné fur la confervation de l’or- 
dre focial, fur l’utilité des châtimens , on conduifît 
les jeunes gens , les hommes même aux mines , 

K iij 
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aux travaux , pour côntempler le fort affreux dé 
ces profcrits. Ces pèlerinages patriotiques feroient' 
bien plus utiles que ceux que font les Turcs à la 
Mecque. Je voudrois que les coupable^ dont le 
fupplice ne devroit avoir d’autre terme que celui de 
leur vie , fulTent marqués , non pas fur le dos , mais 
fur ce front , du caraélere vifible de l’opprobre , 
afin qu’ils ne puffent jamais échapper à la peine de 
leur crime , même en fecouant leurs fers & en re- 
prenant leur liberté. Je voudrois que l’on n’ôtât 
pas entièrement l’efpoir de cette liberté à ces ci- 
toyens que de malheureufes circonftances plutôt ' 
que Fhpbitude du vice ont jetés dans le crime. Je 
voudrois . . . Incrédules qui doutez de l’effet prodi- 
gieux de ces fpecfacles fur le cœur humain,ne vous 
êtes -vous jamais tranfportés dans ces prifons , 
dans ces maifons de force , où l’on enchaîne les 
foux , les libertins , les fcélérats ? Soyez vrais &c 
répondez , votre cœur ne s’eft-il pas refferré à 
l’approche de ces maifons de deuil , en contem- 
plant vos femblables avilis , dégradés , transfor- 
més en bêtes de fomme ? N’avez- vous pas frémi , 
n’avez-vous pas juré dans le fond de votre ame 
d’être toujours fideles à l’ordre focial? Ne vous 
êtes-vous pas dit à vous-mêmes : voilà donc le 
féjour qui m’eft deftiné , fi je fuis criminel ?... 
Je vous en attefte ici , militaires François , vous 
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qui ne redoutiez jamais la mort lorfqu’elle étoit 
la peine ordinaire de vos délits , quelle imprelîion 
ne tait pas tur vous la peine du mépris , la peine 
de la vie qu’on lui a fubftituée ? J’ai vu moi-même 
dans cette cérémonie lugubre , où l’on dégrade le 
coupable , l’horreur fe graver fur vos vifages ; 
j’ai vu vos regards fe détourner malgré vous du 
iniférable revêtu des haillons de l’opprobre .... 
La peine de vie, lorfqu’on la fature, pour ainfi dire, 

' du fiel du mépris , eft donc plus terrible que la 
peine de mort. Ce n’étoit pas le fentiment de l’il- 
luftre Montefquieu ; mais ce philo fophe s’égara , 
pour avoir voulu pouffer trop loin & fans excep-^ 
tion fon principe pénal , que les- peines doivent 
toujours fortir de la nature du crime. 

La peine de mort n’a eu pour bafe que la fa- 
tale loi du talion , qui a égaré une infinité de lé- 
gislateurs. Il eft bien fingulier que cette loi , qui 
outrage l’intérêt focial à un fi haut degré , ait été 
adoptée par les peuples les mieux policés. Les 
Grecs , les^Juifs ( 70 ) , les Romains ( 71 ) , les 



(70 ) V Exode porte, art. 24 : oaihim pro oculoy 
dentcni pro dente , vulnus pro vidnere. 

t7i ) La loi des douze tables ordonnoitle talion: 
Jl membrurn rupit , nec cuni eo jxidt, talio ejio. Cette 
loi du talion fut abrogée par la loi Cornélienne. Oh a 
remarqué que cette Toi eft celle de toutes les fociétés 
dans l’enfance. Elle font encore trop près de la na- 

Tome J, * 
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Perfâns (yi)» tous l’ont fuivle; & ce qu^ll y d 
de plus étrange, c’eft que dans les lïecles modernes 
où l’on eft fi fort perfuadé du principe qu’une bar- 
barie ne donne pas le droit d’ètre barbare , elle 
eft encore le fondement fur lequel portent tous 
les codes criminels ( 73 ) ; on a vu même des phi- 



ture pour s’appercevoir qu’il faut quelquefois y dé- 
roger. I 

( 72 ) Chez les Perfes , le meurtrier eft remis entre 
les mains des proches parens du mort, qui en font ce 
qu’ils veulent. 

Si une chofe a été volée , le gouverneur de l’endroit 
eft obligé de la faire chercher, & de la rendre au pro- 
priétaire. 

Les filoux font marqués au front d’un fer chaud; 
ceux qui rompent les portes , oiit le poing droit coupé , 
ainfi que les faux momioyeurs. 

Les Perfans ont beaucoup de rcfpecl pour les fem- 
mes , ils ne les frappent pas , on les fait rarement 
mourir. 

Ceux qui vendent à faux poids font condamnés à la 
kangue , efpece de pilori ambulant. 

Les rôtiffeurs font embrochés & rôtis , les boulan- 
gers jetés dans un four ardent , lorfqu’ils vendenc au- 
dclTiisdü taux fixé, ou à faux poids- 

( 7; ) L’auteur des obfervations fur le Traité des dé- 
lits & des peines, pofepour principe, que qui détruit 
doit être détruit , qui trouble doit être troublé. Pouf 
afligner la peine , il ne refte donc plus qu’à examiner 
les crimes qui détruifent, & ceux qui troublent. Cet 
exanren fait , les lots font tirés , l’affanin doit périr , le 
volenr doit être puni , mais toujours Utilement pour 
lafociété; il réiùlterade là qu’il y aura moins d’affaf- 
finats. 

Je ne nierai pas cette conféquence; mais je crois» 
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lofophes en faire l’apologie. Rien cependant de 
plus abfurde , de plus inutile à l’état , de plus 
atroce. Quoi ! parce qu’un barbare aura crevé un 



que le nombre des affaninats diniinueroit encore, fi 
l’afladin n’expioit pas fur la roue fon forfait. Si l’on 
envifage,dit l’auteur, l’effet des fupplices fur le peu- 
ple, on verra qu’ils fervent bien plutôt à fortifier le 
mépris qu’un fcéiérat doit avoir pour la mort , qu’à lui 
en infpirer la crainte. L’objet de la loi n’eft donc pas 
rempli? Non; mais il le fera, fi vous fubftituez à la 
mort des fupplices qui , en confervant la vie du cou- 
pable , ne lui font pas moins féverement expier fon 
crime , & toujours utilement pour la fociété. 

L’auteur que nous examinons , propofe les galeres 
feches, les corvc'es, les reconftruélions de bâtimens 
publics , le défrichement des terres , le delfechement 
des marais, les mines, les canaux , &c. comme des 
objets auxquels on pourroit employer les voleurs & 
les autres criminels , hors les affadins : & pourquoi n’y 
pas condamner audi ces derniers , en différenciant la 
duree , le lieu , & l’objet du travail , &c ? Par exemple , 
occupez un vagabond à défricher des terres, le vo- 
leur à deffecher des marais, l’adadin à fouiller des 
mines, à tous les travaux les plus dangereux, les 
plus pénibles. En adouciffant le fort des premiers, 
que la vie des autres foit toujours remplie d’amertu- 
me-, qu’ils aient un ligne diftinélif ; que le caraétere 
particulier de réprobation qu’ils porteront , effraie le 
citoyen en décelant leur crime ; que leur nourriture 
foit moindre que celle des autres; que le tems de 
leur fupplice foit éternel; que les heures de leur tra- 
vail foient prolongées , &c. Ces différences dans leurs 
fupplices ne feroient-elles pas en raifon des différen- 
ces des crimes? Au furplus je ne voudrois jamais que 
le voleur fût marqué à la joue , comme le penfe l’au- 
teur , afin qu’il ne puiffe s’échapper, parce que le vol 
«’eft Ibuvent que le produit des* circonftances , de lu 
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œil à fon femblable , il faudra le rendre borgne î . 
Le blelTé en verra-t-il plus clair ? Quand vous fe- . 
rez périr dans les tourmens celui qui aura tué votre 
ami , votre frere , reflufciteront-ils de leurs cen- 
dres ? Le crime fera donc impuni , me dira-t-on ! 
Non , fans doute ; forcez le coupable à dédomma- 
ger le blefle de la perte qu’il efluie , jetez-le dans 
l’efclavage , rendez-le utile à cette patrie dont il 
a violé les loix ; mais ne multipliez pas les meur- 
tres pour en venger un , ne faites pas trois eunu- 
ques , pour venger un Abeilard , & ne tuez , ne 
mutilez jamais , quand vous pouvez punir autre- 
ment. 

Peines corporelles. 



En jetant un coup-d’œil fur ( 74 ) l’affreux 



mifere, parce que le vol n’eft point un crime contre 
nature , parce que le voleur peut fe repentir, & après 
le tems de fon travail redevenir un bon citoyen ; qu’on 
inflige c'ette marque à celui qui retombera dans le 
crime, à celui qui voudra échapper à la peine. Soit, 
mais que le figne qui caractérifera celui qui aura verfé 
le fang foit ineifaqable & vilible. Alors , qu’il s’échappe 
ou non , il ne pourra tromper la fociété. Peut-être ce 
malheureux s’accôutumera-t-il à fon fort ? Qu’importe ? 
Si l’homme qui en fera le témoin ne le voit jamais fans 
horreur , l’objet de la vengeance publique n’eft-il pas 
rempli ? 

( 74 ) Le tableau des fupplices imaginés par toutes 
les nations, ne peut fixer l’œil du philofophe; on re- 
cule d’effroi, en voyant les hommes acharnés contre 
]e$ hommes , fe uanébrmanc en cannibales , trouver du 
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tableau des fupplices & des mutilations imaginées 
dans toutes les contrées de l’univers, on ne voit 
qu’avec horreur les hommes fe changer en bour- 



plaifir à faire fouifrir leurs femblables: fauvages bar- 
bares ou peuples policés , tous ont eu à peu près les 
mêmes loix. En voici un léger extrait. 

Tableau des peines autrefois en ufage en France , en 
Âllemagne , çÿc. 

1. -Ècorché vif , c’eftun fupplice ordinaire dans ces 
états où celui qui gouverne fe plaint de ne pouvoir pas 
alTez prolonger les tourniens. 

2. Enterré vif ^ fupplice éprouvé par Perette Mangé 
pour avoir commis plufieurs larcins en 1460, ce qui 
paroit bien violent. 

Coupé en quartiers, fupplice réfervé en Alle- 
magne pour le cas de haute trahifon. 

4. Bouilli dans l'eau chaude, peine établie parla 
coutume de Bretagne contre les faux monnoyeurs. 
Avec quel art on cherchoit à être injufte & barbare ! 

5. Etre noyé, peine très-ordinaire ufitée encore en 
Allemagne. 

6. Teux crevés. Le roi Chilperic inventa ce fup- 
plice pour ceux qui meprifoient fes ordonnances. Il 
étoit fort adroit de commencer par crever les yeux aux 
gens pour les éclairer. 

7. ffforeillés , peine des larrons , aujourd’hui des 
negres fugitifs. 

g. Ecz coupé, peine des filles*de débauche. 

9. Cajlration , fupplice imaginé contre des féduc- 
teurs ou des adultérés, par exemple, contre Roger 
Alorcimer, convaincu d’adultere avec Ifabelle de France; 
contre le jeune Spencer, favori d’Edouard IL Ce der- 
nier fupplice étoit un outrage fanglant à l’honneur de 
ce roi d’Angleterre. U eft bien fingulierque contre la 
faine politique on ait toujours cherché à délîgurer un 
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rpaux Sc fe tourmenter l’efprit pour inventer de 
nouvelles maniérés de tourmenter les autres. Sans 
en donnèr un trop long détail qui feroit révoltant , 



coupable -au détriment de la focicté. 

I O. Condamnation à avoir les cheveux coupes , fup^. 
plice ordinaire des rois malheureux fous la première 
race. Clovis condamnoit à être moines ceux qui di- 
foient des fottifes de lui. 

II. Le, Supplice de la crofa? fort en ufage chez les 
Romains, aboli par Conftantin. 

Joigdez à ces fupplices ceux du feu , de la roue , de 
l’ccartelement, pratiqués fi fouvent en France , & ces 
mutilations qui font fi fréquentes à la Chine. 

Peines à la Chine. 

Les mutilations font très -fréquentes à la Chine; 
on y coupe les jambes, le nez, on imprime des fers 
chauds fur le vifage, &c. & cependant il y a toujours 
une infinité de voleurs. Dans la feule ville de Canton, 
dit M. Salmon , il y a prefque toujours dans les ca- 
chots quinze mille prifonniers. C’eft ici la faute du 
gouvernement, & non pas des fupplices. La propriété 
des fujets n’eft point refpedée, l’agriculture eft négli- 
gée, le conimerqant y eft pillé par les Mandarins; il 
pille à fon tour le peuple. Les Chinois fe preifent , s’e- 
^touffent dans les villes, tandis que l’intérieur des terres 
eftdéfert: il faut donc qu’il y ait beaucoup de frip- 
pons , malgré les fupplices , parce que tout le monde 
veut vivre ; on s’aefoutume alors avec le châtiment. 

Langue coupee , /eu/'ecoupee. Peine prononcée con- 
tre les blafphémateurs du nom de Dieu , peu en ufage 
& fort heureufement. 

Oreilles ou jarrets coupes. Peine décernée contre les 
cfclaves qui fuient, trop cruelle, parce qu’on n’a pas 
le droit d’empêcher un homme de foupirer après la 
liberté i déraifonnable^ & anti -.politique , parce qu’un 

I 
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fuffit de dire en partant du deuxieme corollaire 
du quatrième principe , que toute mutilation qui 
prive un citoyen d’un membre qui peut lui être 
utile 5c à l’état , eft une atrocité politique. 11 eft 
abfurde de disloquer les membres d’un homme 
qui eft condamné aux galeres , de couper le poing 
à cet aflaflln que l’on peut employer aux mines ou 
aux fucreries : il n’y a qu’un defpote comme ce 
Pierre le Juftlcler , dont on ne cite le nom qu’ea 
frémlflant ,( 75 ) ou comme ce roi de Siam , qui 



efclave qui a le jarret coupé n’eft plus bon à rien. Ce- 
pendant on a étendu cette peine jufqu’aux negres; & 
un jurifconfulte a prouvé que cela étoit julte, parce 
que les Novelles, cette énorme produdion fi funefte 
au genre humain , portent : fervo fugitivo pes ampu- 
tatiir. 

Poing coupé ou brûlé. C’étoit autrefois la peine des 
faux monnoyeurs , falji monetarii rnanuni perdant. 
Voyez les Capitulaires des rois de France. L’auteur des 
Capitulaires ne fit pas attention que couper la main à 
un faux monnoyeur, n’étoit pas l’empécher de faire 
de la faulTe monnoie , qu’on peut punir un coupable 
fans le rendre informe, & qu’on doit être fobre à 
ordonner des mutilations, parce qu’en même tems 
qu’elles puniflent un coupable, elles l’enlevent à l’é- 
tat. Le poing brûlé eft la peine préliminaire des régi- 
cides. On coupe ordinairement le poing aux alfallins , 
aux brûleurs , &c. C’cft-à-dire , que par humanité on les 
tue par parties. 

( 7 S) Pierre le Jufticier,fi connu par fes adions 
cruelles , fit un jour fcier en deux un cordelicraccufé 
d’un commerce de galanterie avec une femme. Dic- 
tionnaire des tribunaux. 

fatroce Mahomet fécond, .que l’Orient a furnoramé 
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regardant fes fujets comme de vils troupeaux (76) 
peut pour fon plaifir leur coudre la bouche , leur 
arracher les dents , &c. Toute peine , encore une 
fois, doit être utile & nécelTaire, ou devient tyran- 
nique. De toutes les peines corporelles il ne faut 
donc conferver que celles qui peuvent punir le 
coupable , fans l’exterminer & fans nuire à fon 
individu , & qui en le punlflant font utiles à l’état. 
De ce nombre on peut mettre la baftonnade , le 
fouet , l’eftrapade ( 77 } j la peine d’être marqué 



le Grand, parce qu’il avoit plus qu’aucun autre dépeu- 
plé la terre , faifoit écorcher les ennemis vivans , les 
faifoit enduire de miel ,& les expofoiten cet état aux 
piquures des infeétes & aux rayons du foleil. 

{ 76 ) A Siam , c’eft le roi lui-même qui fait juftice , 
il a pour fa garde quatre cents bourreaux. 

Les châtimens ordinaires font de fendre la bouche 
jufqu’aux oreilles à ceux qui ne parlent pas affez , de 
la coudre à ceux qui parlent trop. Pour des fautes affez 
légères , on coupe les cuiffes à un homme , on lui brûle 
les bras avec un fer rouge, on lui donne des coups de 
fabre fur la tête, ou on lui arrache les dents. Il faut 
n’avoir prefque rien fait pour être condamné à la baf- 
tonnade. Pour ce qui eft de fe voir enfoncer les bouts 
de cannes dans les ongles, qu’on pouffe jufqu’à la ra- 
cine, mettre les pieds au cep, il n’y a prefque per- 
fonne à qui cela ne foit arrivé quelquefois dans fa vie. 
Mémoires du chevalier Forbin. 

( 77 ' En Italie l’eftrapade eft très - fréquente; on 
attache au coupable les mains derrière le dos, on le 
lie à une poutre qu’on éleve en l’air à cinquante pieds, 
& lorf'qu’il eft ainfi hifl'é,on laiilê tomber la poutre 
avec le patient qui a les bras tout disloqués. Le îtour- 
reau lui remet aufli-tôt les bras dans leur état naturel , 
& au bout de quatre jours fouvent il eft guéri. 
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au dos , ou fur le front , d’un fer rouge , de por- 
ter des fardeaux , de travailler aux chemins , aux 
ouvrages publics , &c. le knout même , quoique 
cruel , peut dans certains climats être confervé. 

J’ai lu avec étonnement dans des ouvrages efti- 
mables ( Recherches philof. fur les Chinois^ tom. II.) 
que fous le defpotifme on ne pouvoir trop multi- 
plier les mutilations pour arrêter les délits. Là 
dit - on , les efprits font abrutis , il n’y a ni ver- 
tus ni vices , tout y eft permis pour le bien-être , 
l’honneur n’exifte point parmi ces êtres avilis , on 
ne peut les retenir que par des peines corporelles. 
Ainfi , continue - 1 - on , à la Chine les principaux 
reflbrts du gouvernement font le fouet &c le bâton. 
On cite le pere du Halde qui a écrit que l’empe- 
reur faifoit donner la baftonnade aux plus grands 
feigneurs par maniéré de paffe-tems. 

Qu’un jéfuite tranfplanté à quelques mille 
lieues de fon pays ait écrit des fables & des invrai- 
femblances fur un peuple dont il connoiflbit à 
peine les mœurs & la langue, je n’en fuis pas 
furpris ; mais qu’un philofophe parte d’un roman 
pour bâtir un fyftême , voilà ce qui a droit de 
nous étonner. D’ailleurs , quand il feroit vrai qu’à 
la Chine , qu’en Turquie on prodiguât fi lefte- 
ment & fi fouvent la baftonnade Sc les mutilations, 

V 

qu’en réfulteroit-ü ? Non pas que les hommes qui 
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vivent fous ce gouvernement font pliis abrutis que 
les autres , non pas que ces peines font infuffilan- 
tes, parce qu’elles ne diminuent pas le nombre 
des délits , mais bien que les gouverneinens vio- 
lent la nature des chofes en appliquant des peines 
difproportionnées aux délits , & doivent toujours 
manquer le but d’une bonne législation pénale. 
Jamais les defpotes ne confultent cette grande loi 
des rapports : aufli dans les peines qu’ils pronon- 
cent pour prévenir les crimes , l’événement trom- 
pe toujours leurs efforts. C’eft par des mutilations 
qu’ils puniffent & l’indigent qui fraude les droits 
royaux pour gagner du pain , & le puifTant qui 
ne refpeéfe pas les mœurs dans fes plaifirs , & 
l’efclave qui ne fatisfait pas affez promptement 
aux caprices du tyran : aufli il n’efl: pas de contrée 
où la fraude & la contrebande fe multiplient da- 
vantage , où la corruption foit pouflee à un plus 
haut degré , où l’efclavàge rende le maître plus 
malheureux en aviliffant fes efclaves. Or tous ces 
délits ne fouillerolent pas fi fouvent leurs états , fi 
en tirant les peines de la nature même de la chofe , 
«n appliquoit au délit pécuniaire une peine pé- 
cuniaire , au délit moral une peine morale , & fi 
par une abfurdité déraifonnable on n’appliquoit 
pas indiflinéfement des mutilations inutiles. En 
vain dit-on qu’il n’y a ni vertus ni vices fous le 

defpotifme. 
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defpotifme. Un gouvernement de cette efpece 
n’eft qu’un être de raifon , n’eft qu’un fantôme 
créé par l’imagination. Le Turc, l’Indien, ont 
comme nous des vertus &c des vices , parce que 
comme nous ils tendent au bonheur , & que le 
bonheur , foit général, folt particulier, ne peut exif- 
ter fans obligations fociales , & conféquemment 
fans vertus , fans honneur. La mutilation d’ailleurs 
manque toujours fon effet. L’indigent calcule fes 
befoins , & jamais la peine , qu’il fe fait un hon- 
neur de braver & fur laquelle en outre l’efpoir 
jette toujours un voile. De là la multiplicité des 
crimes ( 78 ). Je n’en dirai pas davantage pour 



( 78 ) En ATofcovie on punit ifévéremeht pour frau- 
der les droits du tabac & de l’eau-de-vie. Cette peine 
eft appellce le knout. Le coupable eft nu, les bras 
liés derrière le dos. Le bourreau lui applique un grand 
nombre de coups de fouet avec de petites bandes de 
peau d’élan , & chaque coup découvre l’os. En fortant 
de ce fupplice, un homme n’eft prefque plus que lam- 
beaux ; cela n’empéche pas les Mofeovites de frauder. 

Sftrucys vouloir empêcher un Mofeovire qui avoic 
effuyé ce fupplice de faire la fraude. Taifez- vous , lui 
die le Mofeovite , ce n'eft pas aux gens qui vous redém- 
blent à donner des avis ; vous êtes d’une nation lâche 
molle ,qui ne cherche que les profits aifés. I.a nôtre 
qui a plus de cœur , fait «loire d’acheter le moindre gain 
au prix des tourmens. Celui que j’ai fouffert depuis 
huit ou dix jours n’eft pas û rude que vous penfez. 
Voyez, dit-il en fe dépouillant, s’il y paroit & fi l’on 
mérite de vivre , quand on pkure pour fi peu de chofe. 

Tome 1 . L ». 
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profcrire les mutilations. On en fent aujourd’hui 
vivement l’inefficacité. 

Peines contre la liberté. Prifons. 

Suivant les loix de la plupart des nations de 
l’Europe , on ôte la liberté aux citoyens , ou pour 
s’aflurer d’un citoyen foupçonné d’un crime , ou 
pour le punir de l’abus qu’il en fait au préjudice 
de l’ordre focial. Comme dans le premier cas 
l’emprifonnement n’eft qu’une précaution , que 
dans l’autre il eft un châtiment , il devroit donc y 
avoir deux fortes de prifons » & ne pas confondre 
enfemble le citoyen , peut-être innocent , mais ac- 
cufé , avec le criminel convaincu , ou fubiflant 
déjà fon châtiment. On a bien diftingué dans cer- 
tains états les prifons & les maifons de force ; 
mais jamais on n’a diftingué dans ces prifons le 
malheureux débiteur infolvable , du fcélérat par- 
ricide. 

Il y a une infinité de degrés dans cette échelle, 
& pas un n’eft marqué. La jurifprudence crimi- 
nelle de prefque toute l’Europe eft encore mar- 
quée au coin fauvage des peuples qui bâtirent la 
bizarre loi falique. 

Ouvrons ces prifons & ces maifons de force ; 
que d’abus révoltans y font rougir l’humanité ! 
Décrivons-les s’il eft poftible , ft la plume ne 
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tombe pas de mes mains. Que vois-je ! un citoyen 
né libre , tout-à-coup inverti par une foule de 
gueux à face patibulaire , attaqué , lié , garrotté , 
traîné avec un éclat fcaiidaleux , avec les outrages 
les plus marqués , dans le féjour affreux qui recele 
le fcélérat. Pourquoi l’a-t-on arrêté ? Par ordre 
d’un magirtrat à qui on( 79) laiffe le droit fii- 
nerte d’incarcérer à fon gré les citoyens , & fur 
le moindre prétexte. Où a-t-il été arrêté ? Dans 
fa maifon , dans cet afyle facré qué toutes les loix 
doivent refpeêler , parce que c’ert le feul endroit 



( 79 ■) Par l’art. 48 de la grande charte d’Angleterre, 
il eft dit : on n’arrêtera ni n’eniprifonnera , ni ne dépoC- 
fédéra de fes biens , coutumes & libertés , & on ne fera 
mourir perfonne de quelque maniéré que ce foit,que 
par le jugement de fes pairs, & félon les loix du pays. 

Détracteurs de la conftitution angloife, convenez 
donc au moins qu’elle refpeCte plus que celle que vous 
prônez, le titre facré de citoyen, & qu’elle ne l’en 
prive pas légèrement. 

Tandis qu’en Portugal on s’amufoit à porter le deuil 
pour réparer un vol de vafes facrés , l’efprit de liberté 
angloife fe manifeftoit dans unacle héroïque dejuftice 
à Londres. Un imprimeur, contre les loix de ce pays , 
eft arrêté, mis en prifon & retenu pendant trois mois 
par ordre de la chambre des pairs. A la prorogation du 
parlement, il demande fa liberté ; & un feul juge nommé 
Huiler , malgré l’autorité de la chambre des pairs, dé- 
clare l’emprifonnement illégal , & rompt les fers de 
l’intrépide Parker. 11 eft donc encore une contrée où 
la liberté de l’homme eft refpeCtee! Voyez le Courier 
de t Europe., vol. 6,n«. 3. 

I-ij 
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( 8o ) où l’homme puifTe jouir pleinement de ce 
droit inviolable & imprefcriptible de la liberté. 
Je fuis ce malheureux dans la demeure infernale 
qu’on lui prépare : archers , geôliers , bourreaux 
fubalternes , êtres vils qui , même en défendant la 
fociété , font regardés avec une efpece d’horreur , 
tous à l’approche de cette nouvelle proie , faiffent 
entrevoir fur leur front fourcilleux cette joie ma- 
ligne & cruelle que les poètes peignent dans les 
furies chargées de tourmenter le genre humain. 
Loin de refpeêber le malheur de ce citoyen , on 
l’infulte , on l’outrage , on le fouille indécemment , 



( 8o ) M. Linguet’, dans le difcours qui précédé la 
Théorie des loix, prétend que Les maifons ne doivent 
point fervir d’afyle aux débiteurs. Cette infticution d’a- 
fyle remonte, dit-il, aux Romains, dont les maifons 
étoient regardées comme facrées , à raifon des pénates 
qu’ils y logeoient; mais comme nous n’avons point 
d’oratoire dans nos offices, pourquoi le débiteur trou- 
veroit-il un afylc auprès de fon foyer? C’eft favorifer 
d’ailleurs le débiteur frauduleux. J’ai examiné ailleurs 
fl l’emprifonnement pour dettes étoit bien licite. Je ne 
fais pas fi c’eft à raifon du refpeci: pour quelques figu- 
res de bois, que les Romains attachoient le droit d’a- 
fyle à leur domicile. Je pencherois plutôt à croire que 
ce peuple fi fier, fi jaloux de fa liberté , n’envoyoit dé- 
pouiller fes membres même par les loix, qu’à regret, 
& multiplioit dans cette vue les entraves autour du 
créancier impitoyable. C’eft dans ce même efprit que 
eurs modernes doivent faire refpec^er la 
débiteur malheureux confiné dans fon do* 

micile. 



les lé^islat 
liberté du 
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en lui enleve fes effets , on l’enchaîne , on le con- 
duit enfin dans un labyrinthe obfcur de détours 
à fa triffe demeure , où de triples ferrures , des 
verroux lugubres répondent de fa liberté ; il en- 
tre le cœur ferré de douleur dans ce cloaque d'in- 
feftlon , où mille malheureux s’entre-communi- 
quent le poifon lent de la mort , d’où les miaf- 
mes les plus dangereux s’exhalent & vont porter 
même au loin les germes de la putréfaftion. Une 
nouvelle feene s’ouvre : l’affadin , le voleur , le 
libertin , tous devenus amis , parce que le même 
lieu les raffemble , veulent exercer fur ce nou- 
veau venu une efpece de defpotifme , même au 
milieu de leurs chaînes , même dans la foffe af- 
freufe qui les fépare du genre humain. Il faut ren- 
dre hommage à cette affociarion de ces nouveaux 
hôtes qui lui difputent jufqu’aux malheureux reftes 
que lui ont laiffé fes impitoyables alguafils. Ames 
fenfibles , qui quelquefois avez pénétré dans ce fé- 
jour horrible ! que de blafphêmes , que de malé- 
diêlions avez-vous entendu vomir contre l’Etre 
fuprême , contre la fociété ! Que d’horreurs répé- 
tées en chœur ! Combien de fois ces miférables 
proferits , las d’être traînés fur la fellette , n’invo- 
quent-ils pas la mort trop lente qui leur ferme 
encore l’oreille ! La nature , l’humanité ne fré- 
miffent-elles pas ! L’innocence à côté du crime , 

L iij 

t 
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la vertu confondue avec le vice ! Oui , c’eft là , 
c’eft fur cette pierre infeflée du venin du crime , 
où Cartouche & la Voilin ont attendu le moment 
affreux où ils dévoient expier , à la face du ciel , 
leurs affaflinats & leurs poifons , c’eft là que Lan- 
glade , Galas , Montbailly repofent leurs têtes éga- 
lement fatiguées des interrogations , des outrages , 
des atrocités qu’ils font forcés d’entendre. C’eft 
là que mille innocens épuifent la coupe de la dou- 
leur en foupirant après leur liberté. On la leur 
rend ; mais ils ne fortent de ce charnier qu’après 
avoir payé d’une énorme rançon le droit funefte 
de s’y être empeftés, qu’après avoir juré qu’ils 
n’o feront pas faire entendre leurs voix contre les' 
brigandages qu’ils ont eflùyés. 

Et cependant , qui le croiroit ! à l’affreux tableau 

tjiie nous venons de tracer , l’incarcération légale , 

quoique fi funefte , n’eft point regardée par les 

juges comme un châtiment. Ce n’eft à leurs yeux 

ciu’une aftùrance de retrouver fous leurs mains l’ac- 
1 

cufé quand ils viendront l’interroger & le juger. 
Quelle eft donc cette terrible forêt de fociété , où 
pour la liberté , la fureté de tous , on outrage fi 
cruellement la liberté de chaque individu ? 

Ce tableau des prifons n’eft point une chimere. 
Lifez l’ouvrage de cet Anglois qui les parcourut 
toutes, Sr vous ferez convaincu qu’elles fe ref- 
fcmblent par-tout. 




[ i67 ] 

Je viens d’entendre ( 8 1 ) la le»fture de l’hif- 
toire manufcrlte d’une prifon d’une des premières 
villes de l’Europe. Mon fang bouillonne encore 
quand je penfe aux excès auxquels fe portent tous 
les jours , à chaque inftant , contre des individus 
malheureux, les mon lires à figure humaine qu’on 
appelle geôliers , guichctitrs ; quand je penfe à l’in- 
dilFérence des juges qui , regardant la juftice com- 
ijie leur propriété , en tirent des émolumens , fans 
daigner compatir au fort des infortunés qui lan- 
guiflent dans les prifons ; quand je penfe enfin à 
l’indifTérence fur ces objets de tous les membres 
de la fociété , de ces membres qu’un malheur , 
qu’un hafard peut plonger dans ces infernales de- 
meures. Et qui ne fera pas révolté comme moi , 
quand on apprendra que cette prifon n’eft qu’un 
cloaque affreux , où un fcorbut pellilentiel fait des 
ravages perpétuels , où le défefpoir ronge tous 
les cœurs des captifs , où l’atrocité dirige le def- 
poîifme des gardiens ! Qui ne fera pas révolté , 

( 8i ) Cette hiftoire a été faite par un homme qui a 
eu le tems d’obferver les abus des prifons. Le précis 
que j’en trace ici eft le réfultatde la lecture qu’il m’en 
a faite. Si la critique y trouve à blâmer quelques ex- 
prcflions énergiques, qu’elle obferve le motif qui m’a 
guidé , motif qui doit diriger les magiftrats & tous les 
hommes : c’ell l’humanité. 11 ne faut pas fe plaindre 
du ton des couleurs, fi le tableau eft reflémblant. 
Voyez d’ailleurs ce qu’en dit M. Servant. 

' L iv 
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quand on faura que les fages ordonnances fur le 
refpeél dû aux prifonniers, font foulées impuné- 
ment aux pieds par un concierge inhumain ; que 
comme un tyran , il peut difpofer du fort des pri- 
fonniers , les mettre au cachot , les frapper , les 
faire périr de langueur , ou les accabler de mau- 
vais traitemcns , ce qui eft encore plus cruel , ' 
étouffer leurs gémiffemens & leurs plaintes ; quand 
on faura que les perfonnes chargées du détail des 
prifons dédaignent d’y defcendre , d’écouter les 
requêtes des victimes qui y font détenues; que 
les médecins , chirurgiens Si apothicaires dédai- 
gnent d’y donner leurs propres foins aux mala- 
des , dont la fanté eft abandonnée à l’impéritie 
d’ignorans apprentifs , à la barbarie , à la cupidité 
d’un infirmier ordinairement choifi parmi les plus 
fameux fcélérats pour remplir ce dégoûtant mé- 
tier ; quand on faura que cet avare infirmier re- 
tranche à fes malades leur propre pain, leurs ali- 
mens , pour les vendre , altéré leurs remedes , les 
maltraite , s’empare de leur argent , Si finit par les 
faire périr pour en jouir avec plus de fécurité ; 
quand on faura que dans cette infirmerie les ma- 
lades entaffés pêle-mêle avec les morts , ne rel pl- 
iant qu’un air infeêie , fequcftrés de toute fociété , 
lûbifTent tous le même fort ; que fi la mort eft 
trop lente à fermer leurs paupières , l’aljominable 
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infirmier les jette encore palpitâns dans l’endroit 
dégoûtant qui recele les cadavres ? Qui ne fera pas 
indigné , quand on faura qu’il eft dans cette prifon 
un cachot plus affreux que toutes les inventions 
de Néron , cachot armé de pointes de fer , où 
le prifonnier enfeveli dans un amas d’infeftion , 
rongé par les rats , par les vers , par mille in- 
feftes y peut i peine étendre fon corps toujours 
courbé , & rencontre à tous les momens de fa- 
tales pointes qui le déchirent , Sc qui lut font 
éprouver mille morts ; quand on faura que le con- 
cierge , qu’un geôlier s’arroge le droit , fans con- 
fulter le juge , d’étendre fur cette croix le prifon- 
nier qu’il juge à propos d’y condamner ; quand 
on faura enfin que ces bourreaux plus endurcis 
qu’un Cannibale , riant des tourmens qu’ils font en- 
durer , exercent eux-mcmes des fupplices fecrets 
fur les captifs qui ofent fe plaindre , les livrent à 
la voracité de leurs chiens dont ils excitent la co- 
lère , dont ils aiguifent la faim ? Et c’eft dans une 
monarchie tempérée , c’eft fous un monarque bien- 
faifant , fous des miniftres éclairés , que fe com- 
mettent ces atrocités incroyables, fi elles n’étoient 
atteftées par une foule de faits Sc-de témoins ! Ils 
feront fans doute indignés comme moi , quand ils 
apprendront qu’à préfent , que dans le fiecle phi- 
lofophique , l’on bâtit de nouveaux cachots en- 
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core plus terribles que les premiers ; que Tarchî- 
tefte a promis de reflufciter l’infernale invention 
dont je parlois tout-à-l’heure. 

On ne me croira point , je le fais ; car le con- 
cierge répété fans cefle à l’infpeéfeur prévenu qui 
quelquefois entrevoit ces lieux , que les habitans 
de ce tartare ne font que des fcélérats & des fri- 
pons , des féditieux toujours prêts à fe révolter ; 
& cet infpefteur le redit aux juges. Magiftrats qui 
aurez le courage de furmonter le dégoût qu’inf- 
pire la vue de la mifere , ne vous lailTez pas pré- 
venir , ne fermez pas l’oreille aux plaintes du mal- 
heureux y defcendez vous - mêmes dans ces ca- 
chots affreux , pénétrez par-tout , pofez les doigts 
fur les plaies de ces malheureux; voyez s’il eft 
un feul endroit fur leur corps qui foit exempt de 
douleur ; vous frémirez , des larmes couleront de 
vos yeux ; & vous mettant bien au-déttus de ces 
juges qui croient avoir rempli leurs fondions dé- 
licates , quand ils ont fait donner la queftion à un 
accufé , ou fait pendre un homme que la faim a 
contraint de voler , vous apprendrez à l’univers 
par une réforme , que l’humanité eft enfin refpec- 
tée , dans vos tribunaux , & jufques dans vos 

Et vous , habitans de cette grande ville que l’on 
voit tout de feu pour vos plaifirs , pour des riens , 
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rerez-vous toujours de glace pour ces objets qui 
intéreflent votre propriété , votre liberté , vos 
vies ? Vous difputez pour des bamboches , vous 
vous enthoufiafmez , vous écrivez , vous vous ju- 
rez des haines irréconciliables pour des muliciens , 
vous prodiguez votre or pour des chevaux , des 
modes ridicules ; & le fort de ce malheureux qui 
languit dans les prifons , parvient à peine à vos 
oreilles : vous voyez fes bleflTures , & vous ne dai- 
gnez pas les fermer ; à peine le figne d’une ftérile 
compaflîon échappe-t-il de votre bouche ; & lorf- 
qu’un ami de l’humanité plaide là caufe , vous le trai- 
tez peut-être de fou , de vifionnaire. Heureux en- 
core s’il n’eft pas perfécuté ! Ou s’il obtient votre 
fuffrage , le livre eft à peine fermé , que l’on a ou- 
blié les tableaux énergiques qu’il renfennoit , les 
projets de réforme qu’il confeilloit ; on juge fon 
ftyle , on ne parle pas de fes vues ; on fait à peine 
un vœu pour leur exécution , mais perfonne n’ofe 
mettre la main à l’œuvre. Jufqu’à quand cette 
cruelle indifférence fublîftera-t-elle donc ? Le feu 
qui brûle dans merveines , qui cherche à s’exhaler 
dans mes écrits , ce feu que j’ai pu^é dans le fanc- 
tuaire de la philofophie , n’échauffera-t-il jamais 
l’ame de ceux qui , prépofés à la garde des loix , • 
devroient en indiquer les abus , & le moyen de 
les réformer , au monarque éclairé qui nous gou- 
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verne. Et comment ne les adopteroit-il pas ? Ne 
nous a-t-il pas prouvé par cent ordonnances dic- 
tées par la juftice & l’humanité, que fon ame 
bienfâifante n’étoit occupée que du bien de fon 
peuple ? Après avoir allégé le poids des impôts qui 
l’accabloit , après avoir tari les fources financières 
qui abforboient les fonds publics , après avoir dé- ' 
truit une infinité d’abus, pourquoi s’arrêteroit-il 
dans une carrière fi fublime ? Les êtres qui gémif- 
fent dans les chaînes ne font-ils pas fes fujets ? Ah ! 
s'il pouvoit entrevoir la plus légère partie de leurs 
maux , cet afpeét le feroit friflbnner , & il s’em- 
prefferoit d’adoucir le poids de leurs fouffran- 
ces ( 82 ). 

Que dira-t-on donc de ces prifons fecretes ima- 
ginées par l’efprit fatal du monarchifme , réfervées 
principalement ou pour les philofophes dans les 
mains defquels la nature a mis fon flambeau & 

. ( 82 ) Un ancien gouverneur de Corée m’a aiTuré 
que les prifons de nos isles fourmilloient d’autant d’a- 
bus que celles de l’Europe. Le dernier matelot qui en- 
tre, eft obligé de donner douze livres pour fon en- 
trée , douze livres pour la fortie , autant pour la nour- 
riture, quand il/n’y auroit refté que vingt-quatre heu- 
res. 11 en coûte , pour faire fortir un nègre de prifon , le > 
tiers de fa valeur; &lorfqu’ilyaététrois fois, fonpri.x 
eft entièrement abforbé. 

Il m’a afluré que le revenu de ces prifons étoit con- 
fidérable , & qu’il mettoit à portée le concierge & fes 
adbciés d’avoir un farte énorme. ' 
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qui ofent éclairer leur fiecle , ou pour ces âmes 
£eres &c indépendantes qui n’ont pas la lâcheté 
de taire les maux de leur patrie ; prifons dont de 
myftérieufes lettres ouvrent les funeftes portes 
•pour y enfevelir à jamais ces malheureufes vifti- 
mes ! Que dira - 1 - on de ces lettres même , chef- 
d’œuvre d’une ingénieufe tyrannie, qui renverfent 
le privilège qu’a tout citoyen d’être entendu avant 
d’être jugé , qui font mille fois plus dangereufes 
pour les hommes que l’invention des Phalaris , 
en ce qu’elles réunifient à l’illégalité la plus odieufe 
un impofant appareil de juftice , tandis que ce 
fupplice n’étoit du moins que l’afte de frénéfie 
d’un monftre infenfé , tel que la nature n’en vomit 
pas deux en plufieurs fiecles. Rendons grâce au 
monarque éclairé qui gouverne à préfent le royau- 
me où cet abus a été multiplié à l’excès ; il a vu 
que tout citoyen devbit être entendu , condamné, 
avant d’être puni ; qu’aucune loi ne pouvoit ôter 
ce droit au citoyen ; & s’il n’a pas encore éteint 
ce foudre terrible , au moins il ne tombe plus que 
fur ces êtres qui troublent le repos de la fociété , 
& portent le déshonneur dans le fein des fa- 
milles. ‘ 

En pénétrant dans ces autres prifons où l’on 
confine le libertin dont la corruption fcandaleufe 
d efirayé U foçiété en couvrant d’opprobres fa 
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famille , ces êtres oilifs qui ne trouvent leur fubfif- 
tance qu’aux dépens d’autrui , ces individus trop 
fortement organifés , dont les pallions ne peuvent 
éclater fans nuire , qu’y trouverons-nous ? Des 
abus , par-tout le libertinage puni par la folitude 
oifive , la folie par l’inhumanité , l’efcroquerie 
par la mifere qui ne fert qu’à entretenir ce goût , 
par-tout des êtres à charge à la fociété , & conf- 
pirant contre cette humanité fouffranteà côté de 
l’opulence , & les plus fages inftitutions dégra- 
dées par le luxe rongeur. Par quelle malheureufe 
fatalité arrive - t - il donc que les meilleures infti- 
tutions des hommes dépériflent, 8c devierment 
fouvent pernicieufes à la fociété ? L’amour de la 
tranquillité , de la fureté, publique donna naiflance 
aux maifons de force. L’humanité devoir préfider 
à leur adminiftration , l’ordre devoir en écarter les 
abus. Tout paroiflbit bien combiné ; 8c cependant 
l’expérience a prouvé , proüve tous les jours que 
la liberté , l’exiftence des pauvres ont été comme 
à l’ordinaire facrifiées ici à la fûreté des riches. 
Il eft prouvé que ces établiftemens occafionnent 
à l’état des dépenfes confidérables ; il eft prouvé 
que les malheureux qu’on y renferme trouvent 
bientôt dans ces fépulcres la mort après avoir 
éprouvé toutes les horreurs de la mifere 8c du 
défefpoir. L’état y perd des membres qui pour- 
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roient être utiles ; les membres , leur liberté i 
leur exiftence. Et cependant on conferve les mai- 
fons de force ! Pourquoi donc n’en pas changer 
l’adminiftration ? Sans doute on doit de la recon- 
noilTance au législateur qui le premier imagina de 
raflembler les malheureux profcrits par - tout fous 
le nom de mendians , de pourvoir à leur fubfîf- 
tance en les faifant travailler pour le bien de l’é- 
tat ; d’y confiner pendant quelque tems ces ci- 
toyens pervers qui troubloient la tranquillité ; de 
punir par le travail leurs débordemens. Ces vues 
étoient louables & patriotiques , on doit de folem- 
nelles adbons de grâce au fouverain qui les adopta. 
Falloit - il donc que la cupidité , l’avarice , la féro- 
cité , mais cette férocité civilifée pire cent fois que 
celle des Cannibales , ^^n^^ent défigurer ce chef- 
d’œuvre du législateur ? La France retentit depuis 
long-tems de plaintes qui ne font que trop fon- 
dées contre les abus de l’adminlftration des mai- 
fons de force. Ceux qui ont le bonheur d’en 
échapper , en tracent des tableaux affreux. En met- 
tant à part l’exagération de la vengeance , combien 
d’horreurs ne refte-t-il pas encore à contempler ! 
Cette adminiftration étant arbitraire , les chefs fe 
livrent ou peuvent fe livrer au defpotlfme le plus 
outré ; ils appefantiffent impunément leur verge 
de fer fur les viéfimes qu’on entafle dans ces cloa- 




ver goutte à goutte , les forcer d’invoquer , de fe 
donner Ibuvent la mort qui ne vient toujours que 
trop lentement. Pour ceux qui réliftent à ces tour- 
mens prolongés , l’efclavage eft éternel ; on leur 
ferme la bouche , on leur ôte tous les moyens de 
juftificatLon , d’éclairciflement , de plaintes. Ofent- 
ils élever la voix ? elle ne perce jamais jufqu’aux ■ 
magiftrats chargés de furveiller ces établiflemens , 
&C leurs bourreaux redoublent les châtimens pour 
étouffer leurs cris. 

Ce tableau n’eft point tracé par l’imagination , 
quoiqu’on l’entende dire par ceux qui font inté- 
refles à le faire croire. Qu’on life tous les écri- 
vains ( 8 3 ) politiques , qu’on prête l’oreille à 



(8;) Les maifons de fofce font malheureufement 
néceflTaires dans un état tel que la France jAiais ce qui 
feroit très-néceffaire auffi, ce feroit qufe ceuic qui y 
font renfermés yfuffent traités avec humanité. II n’eft 
que trop vrai cependant que ceux qui font orépolés 
pour veiller aux prifonniers , n’ont bien fou' ent au- 
cune forte d'humanité. Formidables à ceux q i’ils op- - , 
priment , s’ils ne peuvent pas étouffer leurs jlaintes, 
ils les empêchent d’éclater. Si elles tranfpirent |uelque- 
fois, quels ménagemens, quelles précautions ne font 
pas néceffaires pour faire fentir l’égarement d« l’injuf- 
tice , lors même qu’on aceufe ceux qui en fon : les au- 
teurs ! Si par malheui elles parviennent jufqi ’à eux. 
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tous ceux que le hafard ou l’humanité des magil^ 
trats a fouftraits à ces prifons , qu’on pénétré dans 
ces féjours d’horreur , ce qui n’eft pas facile , & 
l’on fe convaincra que la liberté , l’humanité y 
font violées avec impunité (84}. 



quels chàtimens ne font -ils pas fubir ! Quelle ven- 
geance n’exercent-ils pas fur des pcrfonnes qu’une 
main fecourable n’eft pas à portée de fouftraire à leur 
courroux , & qu’ils puniftent d’autant plus févcrenient 
qu’ils le font plus impunément par leur attention à 
ce que rien ne tranfpire! Si les maifons de force font 
regardées comme des maifons de correction , pourquoi 
privent-ils de tout fecours ceux qui ont le malheur tl’y 
être détenus ? &c. Des cauj'esdc la dépopulation , Pa- 
ris, 1766. 

(84- ) Parmi les abus fins nombre qui régnent dans 
les maifons de force , je ne citerai que celui-ci. 11 en 
eft une où l’on exige encore d’un pauvre qu’on y a mal- 
à-propos renfermé, cent livres pour fon élargiflément, 
s’il l’obtient. Peut-on pouft'er la tyrannie à un plus 
haut degré ? Forcer un homme qui n’a pas le fol, qui 
n’a pas de pain, à payer une fomme li conlidérable ! 
Faute de paiement , le retenir dans cette infernale pri- 
fon ! Mais de deux chofes l’une , ou cet homme eft pau- 
vre & mendiant , ou il ne l’eft pas. S’il eft pauvre , com- 
ment voulez-vous qu’il vous paie ? N’eft-ce pas rendre 
illufoire la faveur de la liberté que les fupérieurs lui 
rendent? S’il n’eft ni pauvre- ni mendiant, il ne falloit 
donc pas l’arrêter , le renfermer. Et loin qu’il doive 
payer cette fomme à l’hôpital, ce feroit aux exécu- 
teurs barbares qui l’ont arrêté, emprifonné, marty- 
rifé, déshonoré dans le pubic, qui ont privé fa famille 
du fecours de fes bras, ce feroit à fes bourreaux à le 
dédommager, à lui faire une réparation. 

Les fupérieurs ignorent ces abus; on a foin de les 
leur cacher. Les cruels fubalternes qui commettent 

Tome J. M 
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On commence à fentir la nécefîité de reformer 
ces abus ; un miniftre que le fiecle met dès à 
préfent à côté des Colbert & des Sulli (85), 
ne détourne point fes regards de cet objet inté- 
relTant , même au milieu des embarras de la guerre. 
Un magiftrat éclairé ( 86 ) s’empreffe à féconder 



ees vexations , favent bien que l’homme eft fi emprefie 
à racheter fa liberté , qu’il facriiie tout pour la ravoir; 
ils Ctvent que le bienfaicteur qui obtient fa grâce pour 
ne pas la rendre illufoire, facrifiera de l’argent, & 
voilà le motif de cette coneuffion. Je tiens ce fait d’une 
perfonne charitable qui a été à portée de s’inftruire de 
ce régime des maifons de force. 

( 8s ) M. Necker vient d’établir un hofpiceà la bar. 
riere de Seves près de Paris, où les malades font très, 
bien foignés & à peu de frais. On alTure que [cette 
grande ville va devoir à fes foins la réforme des prifons. 

(86) M. le lieutenant de police de Paris a fait 'pu- 
blier dans le mois de mai 1779, le programme |d’un 
prix fur les meilleurs moyens de fubftituer le travail 
des bras à la force motrice aduelle qui fert à élever 
l’eau du grand puits de Bicêtre. Son but eft d’occu. 
per les prifonniers , de leur donner le goût du travail. 
Voici le préambule de ce programme intéreflant. 

“ Le gouvernement ayant pour objet de diminuer 
l’oifiveté à laquelle fe trouvent livrés ceux que l’indi. 
gence conduit ou que tout autre motif ret'ent dans les 
maifons de force , y a introduit plufieurs genres de tra- 
vaux. C’eft dans ces vues que M. le lieutenant général 
de police , fécondé par le zele éclairé de l’adminillra. 
tion , a formé au château de Bicétre un attelier pour 
le poli des glaces , établifienient dont le fucccs a dé- 
terminé ce magiftrat à faire conftruire plufieurs mou- 
lins à pédales ; & une manufaélure de lacets occupe 
ceux que leur âge ou la foiblelfe de leur conftitution 
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fes vues. Èt qu’on vienne dire encore que les le- 
çons des philofophes n’influent point fur la légis- 
lation! Tous les prix qy’on propofe pour trou- 
ver les moyens d’adoucir le fort des malheüreu)^ 
renfermés dans les prifons ou dans les maifons dé 
force font des fruits du Traité des délits & des 
peines. Philofophes , ne vous laflez donc point de 
cathéchifer l’univers ! 

Et vous , législateurs , qui vous empêché de reil' 



empêchent de fe livrer à des travaux plus pénibles/ 
Les prifonniers de leur côte défirent qu’on multiplie dé 
pareils établiffemens. Le falaire qu’ils obtiennent de 
leur travail, fert à leur procurer une nourriture meil- 
leure, & de ces douceurs dont la privation devient d'au- 
tant plus dure qu’on en a contraété l’habitude. Séparés 
des falles où ils font nécefTairementen grand nombre, 
pour former des atteliers ifolés, ils refpirent un ait 
plus falubre, ils n’ont plus à redouter le feorbut & li 
fievre lente qui attaquent ceux qui habitent les hô- 
pitaux ; trouvant enfin par leur travail l’appctit & le 
fommeil , ils jouiflent d’une fanté meilleure. De plus , 
diftraits par l’occupation, ils réfléchiflent moins fur la 
perte de leur liberté qu’ils ont d’ailleurs efpérancc. de 
recouvrer , leur bonne conduite & leur application au 
travail étant un titre pour la leur faire obtenir, & raf- 
furerle gouvernement fur l’ufage qu’ils pourront en 
faire , en rentrant dans le fein de la fociété. Enforte 
que c’eft à tous égards une faveur pour eux d’être def^ 
tinés à quelques-uns de ces travaux. Quanta ceux donc 
la détention a un terme, ils finirent egalement pat 
contraéter l’heureufe habitude de travailler, & fe pré- 
parent des reffourccs pour vivre, & ne plus retomber 
idans l’état de libertinage & d’indigence où l’oifivet^ 
les «voit eonduits. 

M T/ 
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dre tous les coupables utiles à la focîété , detfanf- 
porter dans ces antres dudéfefpoir, toujours plus 
violent parce qu’il eftoifif , des manufaftures , des 
ouvrages publics ? Corrigez par le travail les in- 
fraéleurs de l’ordre : foyez féveres , mais ne foyez 
pas cruels. Ne foyez pas cruels, vous rendrez 
vos femblables meilleurs , & dans vos maifons de 
‘force ils ne deviennent que plus coupables. 

Pour réformer ces abus trop frappans , je vou- 
drois donc que la loi ne lailTât jamais aux juges 
le droit de difpofer arbitrairement de la liberté 
d’un citoyen ; qu’il ne pût la lui ôter que d’après 
un corps de preuves bien conftaté ; qu’on refpec- 
tât l’afyle facré des domiciles; que l’on diftin- 
guât les prifons des maifons faites pour s’aflurer 
d’un homme violemment foupçonné , de ces mai- 
fons de force deftinées à renfermer le coupable. 
Je voudrois que dans les premières on ne con- 
fondît pas le débiteur infolvable avec le voleur , 
celui-ci avec l’affaflin , l’aceufé avec le criminel : 
je voudrois que la prlfon fût la plus douce pofli- 
ble , & n’eût lieu précifément qu’autant de tems 
qu’il eft néceflaire ; que le coupable n’y, fût ref- 
ferré qu’autant qu’il faut pour l’empêcher de fuir 
ou de cacher les preuves de fon crime : je vou- 
drois que ces prifons fuflfent faines , bien aérées , 
qu’on fermât à jamais l’entrée de ces cachots ima- 
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ginés par la rage diabolique des Phalaris ; qu’on 
bannît la méthode afïreufe de faire périr le cou- 
pable d’inanition & par le poifon lent du défef- 
poir : je voüdrois que les geôliers fulTent compa- 
tiffans ; que les juges développant quelquefois une 
tendreffe paternelle , defcendlffent dans ce féjour 
où l’innocence malheureufe habite à côté du crime , 
pour entendre les plaintes de ceux qui n’ont pas 
encore perdu le titre glorieux de citoyens : je vou- 
drois que les maifons de force fufîent ( 87 ) des 



( 87 ) L’article î9 du Code de Penjylvanie porte : 
“ On fera bâtir des maifons de force pour punir par 
un travail pénible ceux qui feront coupables de crimes 
qui ne vont pas jufqu’à mériter la mort: là les crimi- 
ncls feront employés pour l’avantage public , ou pour 
réparer le tort fait à l’humanité. „ 

11 y a beaucoup de ces maifons de force dans la 
France, telles que Bicétre, S. Yon , le dépôt de S. De- 
nis , d’Orléans, &c. &c. Mais par-tout l’adminillration 
n’eft pas également bonne. 

La maifon de Bicétre eft compofée en général de 
jeunes gens forts & vigoureux, qui foupirent après le 
travail qu'ils regardent non -feulement comme leur 
unique redburce contre l’ennui inféparable de l’inac- 
tion , mais encore comme le feul moyen de fe procu- 
rer de légères douceurs par le pécule qu’on leur aban- 
donne. 

On a vu que M. le lieutenant de police , pour les oc- 
cuper ,yaetabli une manufaélure pour polir les gla- 
ces ; & l’on efperc que d’dutres ctablidéme.ns vont luc- 
céder infenfiblement pour occuper ces malheureux. 
Les fruits qu’on en recueillera, pourront produire la 
balance qu’on cherche depuis long-tems entre la con- 

M iij 
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^ ' ' lliftaifons de travail , qu’on ne laiffât pas languir 
tent de bras vigoureux qu’on peut employer à ap 
jjlanir des routes , à creufer des canaux pour éten- 
c|re le commerce : je voudrois. . . Que je plains les 
contrées où un philofophe eft obligé de faire tant 
de vœux , & où il y a beaucoup à parier qu’ils 
ne feront pas exaucés ! Cependant je hafarde ici le 
plan d’une prifon générale. ( 88 ) 



'fbmmation qui s’y fait, & le produit de ces inftitutions, 
^ On ne fauroit que gémir fur les abus révoltans qui 
f*e trouvent dans l’adminiftration des autres maifons. 
Les malheureux qui y font renfermés , font mal nourris, 
mal vêtus & meurent bientôt dans la rage & dans U 
,,qrapule, tandis que les adminiftrateurs prodiguent l’ai* 

' gentpour leurs plaifirs. 

( 88 II paroit qu’on s’occupe très-féricufement en 
. Anglererre du foin d’adoucir le fort des criminels; on 
a paffé un bill qui a pour but de punir par l’emprifon- 
nement & le travail certains coupables ,& d’établir 
, des places propres pour les recevoir. 

Jérémie Bentham, Anglois, a publié en 1779 desob- 
? fervations fur ce bill 11 y en a d’excellentes , il y en’a de 
, ridicules. L’emploi de la mufique qu’il confeille les jours 
de dimanche, me paroit une voie non pas tout-à-faic 
, capable d’épurer une ame gangrénée, mais au moins 
d’adoucir peu à peu la férocité d’un fcclérat. L’in- 
fluence de la mufique, telle que l’ont décrite les an- 
i ciens, n’ell qu’une fable ; mais l’influence de la mufi- 
^ que fur nosfens, & celle de nos fens fur notre ame 
^,fcnt également jnçonte (tables ; le législateur peut donc 
f l’employer, 

' 11 çft affez à propos d’accorder dans la fernaine un 



ff^jour aux prifonniers pour travailler pour leur propre 
Ç^nipte. Cç travail leur procurera un pécule & quelques 
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Esquisse d’un plan de prison générale. 

N. B. Ci plan ptut être exécuté dans toutes les 
grandes villes , doit l'être dans les moyennes & 
dans les petites. Mais dans les grandes .,011 le 
nombre des prifonniers ejl conjidérable , on pourra 
bâtir deux ou trois prifons tant pour la garde 
que pour la peine. 

On choifira dans chaque ville un emplacement 
convenable & proportionné au nombre de pri- 
fonniers qu’on peut y renfermer , en obfervant 
qu’il foit toujours plus que moins vafte. On le 
choifira dans un endroit bien aéré. 

Le bâtiment fera à quatre étages, divifé en 
quatre parties. Chaque partie aura fa cour fé- 
parée. 

Première partie. La mieux ex- 
pofée fera pour les femmes , en- 
fans, &c. 

La fécondé, pour les débiteurs, 
s’il' en faut une pour eux. 

t 

commodités. 

Il faut certainement marquer les prifonniers , afin 
que s’ils s’échappent, ils retombent infailliblement dans 
les mains de la juftice : mais comment leur impofer 
une marque Ineffaçable ? M. Beccaria propofe de leur 
rafer la moitié du vifage , ou une partie de leurs four» 
cils. 

M iv 



1 

/Lits & nourri. 
I turc paffables. 

J 
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La troifieine pour les libertins 
perturbateurs du repos public. 

La quatrième , pour les gens ac- I 
eufés de crime capital, pour ceux ! Paille, pain & 
qui devront etre privés de leurli- ^eau , chaînes, 
berté ou qui attendent le moment 
d’aller à des travaux publics , aux 
galeres , aux mines , &tc. 

Dans chaque partie on multipliera les cellules , 
dont le plancher fera bien élevé , dont les fenêtres 
feront garnies de barreaux , dont les portes feront 
fermées par les geôliers : dans chaque partie il y 
aura une infirmerie où les malades feront indif- 
tinétement folgnés par des fœurs de l’hôpital. 

Il y aura dans chaque partie , des chambres , des 
atteliers communs , où l’on établira des métiers , 
où tous les prifonniers de chaque partie travaille- 
ront ; ces atteliers feront échauffes dans l’hiver 
par des poêles économiques , diftribués de façon 
que le fourneau folt hors de la portée des prifon- 
niers. L’ordre y fera entretenu par differentes fen* 
tinelles armées. 

Les ouvrages feront proportionnés à la force 
ou à la délicatelTe , à la nature des crimes , &c. 
Alnfi les vagabons , les libertins , les fcélérats fe- 
ront occupés à feier des pierres , polir le marlire , 
broyer des couleurs , & aux manipulations chy-» 
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miques , où la vie des honnêtes citoyens eft ordi- 
nairement en danger. La tâche de chaque prifon- 
nier fera fixée , le prix de ce qu’il fera au-delà fera 
pour lui. 

Les heures du lever & du coucher , des repas , 
du travail , du repos , feront fixées. 

Pendant l’heure du repos , les prifonniers pour- 
ront fe promener dans les cours. 

Au milieu de toutes les cours fera élevée une 
chapelle en forme de pavillon, où l’on dira tous 
les jours la melTe ; & tous les prifonniers feront 
tenus de l’entendre de leurs fenêtres. Le diman- 
che il y aura mufique. 

Pour encourager d’un côté les manufaôuriers 
des villes qui fourniront de l’ouvrage aux prifon- 
niers , la main-d’œuvre ne fera comptée qu’à la 
moitié du prix ordinaire ; & de l’autre côté , pour 
encourager le travail , on accordera aux meilleurs 
une certaine récompenfe ou une allégeance de 
peine. Ainli , comme la falnéantife , l’ignorance 
& le mépris de la religion font les deux caufes 
principales des crimes , on les préviendra , on 
retirera du crime les prifonniers en leur donnant 
le goût du travail, en les inftruifant dans la re- 
ligion. Les prêtres feront en conféquence obligés 
d’aller plufieurs fois par mois vifiter , exhorter , 
prêcher, confeffer les prifonniers, faire enfuite 



m 
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leur rapport au magiftrat. Amende contre le geô- 
lier qui n’avertira pas de la maladie d’un prifonnier. ^ 

Sur la porte de la prifon , épigraphe terrible , 
chaînes appofées , murailles peintes en noir , fen- 
tinelles , furveillans. 

Deux fois par an ouvrir au public les portes 
des prifons , & dormer aux citoyens le fpeftacle 
des expiations du crime. 

Banniffement. 

Je n’al jamais bien conçu l’efprit de cette peine. 
Lorfqu’un chien enragé menace de communi- 
quer à tous les autres animaux le poifon dont il 
eft attaqué , fuffit - il donc de l’éloigner , de le 
bannir d’un canton , lorfqu’on peut préferver les 
endroits voifins de la contagion qu’il peut répan- 
dre ? Ou le criminel que l’on bannit peut devenir 
utile à fa patrie , & dans ce cas il eft abfurde de 
le bannir; ou c’eft un fcélérat dont le carafterc 
incurable médite de nouvelles horreurs , & alors 
pourquoi ne pas étouffer ce monftre ou l’etichaî- 
ner? En France on ne bannit point les femmes, 
nt libtTos panant in terra aliéna , difent 1<» ju- 
rifcnnfultes. N’eft-il pas plus abfurde de ])river 
l’état de citoyens formés , que d’enfans à naître ? ' 
Ces proferits ne peuvent-ils pas porter a Heurs 
leur induftiie ? Les mines feules du PuUot/avén 
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& d’Huelgeat dans la baffe - Bretagne occupent 
plus de quinze cents hommes libres: pourquoi 
ne pas y employer les bannis & tant d’autres cri- 
minels ? D'ailleurs bannir un homme qui s’eft déff 
honoré par fes crimes , ce n’eft pas le punir , c’eft 
lui conl’eiller une fuite qui devient néceffaire pour 
lui. Quelle exiftence auroit-il dans un pays où il 
eft marqué du fceau de l’ignominie , où fes fem- 
blables ne le montrent plus qu’avec mépris ? La 
véritable peine pour lui feroit de relier dans 'cette 
contrée : c’eft le délivrer de ce fardeau que de 
l’en bannir. 

Je ne parle point ici de l*exil , peine bien dif- 
férente du banniffement ; c’eft la fuite d’une dif* 
grâce du prince , fouvent utile à l’état , & toujours 
Utile aux favoris qui favent jouir des faveurs de la 
fortune &c les dédaigner. 

Peines infamantes. 

Le triomphe d’une bonne législation, eftlorf- 
que l’opinion publique eft affez forte pour punir 
feule les délits qui bleffent ou les mœurs publi- 
ques , ou l’efprit «ational , ou meme ceux qui por- 
tent atteinte à la fureté publique. Il y avoit chez 
les Francs une peine bien infamante , on l’appel- 
loit hachée : on falfoit porter au coupable fur fes 
épaules une felle de cheval ou uncliien pendant 
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un certain nombre de pas. La hachée n’étoit-elle 
pas mille fois plus utile , plus propre à corriger , 
que cette peine de mort qu’on prodiguoit fi lé- 
gèrement dans le dernier fiecle aux foldats qui 
avoient commis les moindres fautes ? Heureux le 
peuple où le fentiment d’honneur peut être l’u- 
nique loi ! Il n’a prefque pas befoin de législation : 
l’infamie , voilà fon code pénal ; & ce relTort bien 
plus énergique qu’ailleurs l’appareil des fupplices 
les plus cruels , arrêtera le citoyen prêt à quit- 
ter les drapeaux de fon roi , ou à porter la mort 
dans le fein de fon ami en lui raviflant fon hon- 
neur. C’eft plus dans le pouvoir des mœurs que 
dans la main des législateurs que réfide cette arme 
terrible de l’infamie , cette efpece d’excommunica- 
tion civile qui prive la viftime de toute confidé- 
ration , qui rompt tous les liens qui lui attacholent 
fes concitoyens , qui l’ifole au milieu de la fo- 
ciété. Plus fes mœurs font pures & intaftes, plus 
la force de l’infainle efi: grande : elle diminue en 
rai fon du relâchement des mœurs , & ces mœurs 
fe relâchent en raifon du gouvernement & du 
luxe. Les effets de cette peine doivent donc être 
différens dans une petite république, que dans 
une vafte monarchie. Ce frein capable de retenir 
le . hommes à Geneve ou à Sparte , eft prefqu’im- 
ptiiiTant dans de vaftes monarchies , où le crimi- 
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nel peut fe dérober à fon déshonneur , en fe dé- 
robant aux lieux qui pourroient l’attefter. En la 
prodiguant ainfi , cette arme feroit vaine ; elle pro- 
duiroit peut-être une trop forte explofion , fi on 
l’employoit ou imprudemment ou trop fouvent 
ailleurs. 

Cependant , quelqu’immenfe que foit un gou- 
vernement , l’honneur , quoique divifé à l’infini , 
n’exifte pas nîoins , & n’en a pas fouvent moins 
de force. La réputation de la plupart des hommes , 
ainfi que leur exiftence civile , eft circonfcrite dans 
une petite fphere ; l’improbation de ce petit cer- 
cle d’hommes fuffit quelquefois pour prévenir le 
crime , il fuffit que les moeurs générales foient 
bonnes , elles le feront encore dans les foudivi- 
fions de cette échelle immenfe. Mais alors il faut 
refireindre l’infamie aux feuls délits moraux , pre- 
mière réglé générale : deuxieme réglé , il ne faut 
pas la prodiguer ; fouvent fon effet s’affoibliroit 
trop : fur-tout il faut bien fe garder de tranfpor- 
ter les bornes de l’honneur , en infligeant ces 
peines , d’avilir une clafle de citoyens pour en 
punir une autre. Par exemple , il eft de certains 
états où , pour punir un noble fuicide , on le dé- 
clare roturier ; c’eft-à-dire qu’on avilit la clafle la 
plus refpeéfable , la plus utile de la fociété j qu’on 
la regarde comme le réceptacle’ des mauvais fu- 
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jets. J’aimerois autant qu’on condamnât un rotü* 
rier à être noble , c’eft-à-dire â ne plus fervir l’é- 
tat. On coupe les bois du noble , on abat fa mai- 
fon. La juftice ne reflemble-t-elle pas à l’enfent 
qui , blelTé par un meuble, le caffe 6c décharge fur' 
lui fa coljsre impuiflànte? 

La peine infeinante , pour être jufte , doit être 
bornée au coupable feul. 

En Angleterre , les condamnations n’ont rien 
d’inlàmant pour la famille des condamnés. Huit 
jours après l’exécution du lord Ferrers , fon frere 
puîné fuccédant à fes titres , prit féance dans la 
chambre des pairs. ( 88 ) C’étoit l’ufage des an- 
ciennes démocraties , où dans une exaéle égalité 
tout citoyen étoit fils de fes propres ouvres , où 
l’on n’avoit pas la moindre idée du poîht d’hon- 
neur. Loin de punir les enfans du coupable, il 
faut ,’’difoit Platon , les louer de ne pas relTembler 
à leurs peres. A la Chine , au contraire , la famille 
eft enveloppée dans la punition de fon chef. En 
France ce préjugé étend à la famille du cou- 
pable l’infamie de la condamnation qu’il a méritée. 
Ce préjugé , a dit un auteur , tient à cet honneur 
qui , fuivant M. de Montefquieu , eft le principe 8c 

*5 ( 88 ^ Le frere du doiîteur Dodd pendu en 1778,1 

obtenu fes bénéfices fur la repréfentation du lord Chet 
terfield même. 
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l’ame du gouvernement monarchique , qui , quoi- 
que faux philofophiquement parlant , eft auffi utile 
au public que le vrai le feroit aux particuliers qui 
pourrolent l’avoir , qui ell inconnu dans, les états 
démocratiques & defpotiques. 

Je ne vois point l’utilité publique de ce pré- 
jugé. Je vois au contraire beaucoup de maux qui 
en découlent : mais quand elle exifteroit , une r^- 
fon politique ne doit point faire violer les loix de 
la nature ; ni des conventions du paéle focial , cel- 
les du bon fens. 

Peines pécuniaires 6* fifcales. 

Les peines pécuniaires font prononcées , ou aa 
profit du citoyen à qui l’on a fidt quelque tort , 
ou au profit de l’état ou du fifc. La première/ 
peine paroît fondée dans la nature & fur la raifon ; 
mais en eft-il de même des peines pécuniaires fifca- 
les } Si vous intéreffez les chefs de l’état à la con- 
damnation d’un coupable , il y aura rarement des 
innocens , les jugemens ne feront plus alors ren- 
dus pour la vindifte publique ; ce fera une forte 
de procès entre le fifc qui percevra le prix du 
crime , & le coupable qui fera obligé de le payer. 
C’eft foire alors , comme le dit l’auteur du Traité 
des délits^ un procès offenlif d’un procès criminel. 
Telle efi fans doute la r^fon qui , dans tous les 
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pays libres , a modéré les peines fifcales , qui a 
engagé quelques états modernes à les fup])rimer. 
( 89 ) C’eft une maxime reçue dans une certaine 
contrée , que qui covfijqut h corps confifque (90) 
Us Maxime atroce qui fait mourir c e faim 



( 89 ) Une loi publiée par les états génért ux des 
Provinces-Unies le 10 août 1778, abolit la confifca- 
tion des biens des criminels. 

Lafeélion 28 du code de Penfilvanie porte que les 
amendes infligées feront modérées , & ne pourront s’é- 
tendre à la faifiedes habitations , hardes, lits uften- 
files néceffaires à la profeflion des particuliers pour- 
fuivis. 

Le même efprit d’humanité & de faine politique 
préfida à la rédaition delà grande charte de la Grande- 
Bretagne, quoique faite dans un tems de trouble & 
d’ignorance. 

L’article 2 s de la grande charte d’Angleterre porte 
que tout citoyen ne pourra être mis à l’amende pour 
de petites fautes, mais feulement pour les grandes ; 
que l’amende fera proportionnée au crime , fauflafub- 
fiftance, dont il ne pourra être privé. 11 enferaufcde 
même à l’égard des marchands auxquels on fera tenu 
de lailfer ce qui leur fera néceflaire pour entretenir 
leur commerce. 

Par l’article 26 , on ne doit point toucher aux inf- 
trumens de labourage d’un paylan mis à l’amende. 

Par l’article 28» aucun eccléliaftique ne fera misa 
une amende proportionnée au revenu de fon bénéfice , 
mais feulement aux biens laïques qu’il pofl'ede , & félon 
la qualité de fa faute. 

(90) Ce qu’il y a de plus fingulier, c’eft que pour 
les crimes de lefe-majefté , le roi a la faculté de pren- 
dre tous les biens du condamné fans payer fes dettes. 
La légitimité de la créance s’évanouit-clie , parce que 
le débiteur eft un fcélérat ? 
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ks enfans coupables , qui rend uiie famille refpon- 
fable des fautes d’un feul citoyen , qui dérobe aux 
■ créanciers du coupable leur gage légal ; maxime 
. enfantée dans les teins malheureux de profcription 
à Rome , renouvel lée dans ces fiecles d’anarchie 
féodale , où mille petits feigneurs vivoient du re- 
venu qu’ils tlroient des crimes ; maxime enfin 
qu’on doit profcrire par-tout aujourd’hui. Les frais 
des procès criminels font à la vérité à la charge' 
du domaine royal; mais l’état ne fournit-il pas 
des revenus à fes chefs pour affûter la tranquil- 
lité publique , & n’eft-ce pas faire un double em- 
ploi que de conflfquer les biens du coupable pour 
remplir ces frais qui font déjà remplis ? Malheur 
aux nations où , malgré ces raifons , les peines 
fifcales font fouvent ordonnées ! Cette maxime 
prouve , ou l’ignorance des vrais principes du code 
pénal, ou l’efprit diflipateur de celui qui gou- 
verne. (91) 



(9* ) Quand on voit du tems du bas Empire les 
amendes pécuniaires infligées dans tant de cas qu’on 
ne fauroit les compter , alors on fe perfuade fans peine 
que cela défîgne un mauvais gouvernement. Montefq. 
E/prit des loix. 

Un bon juge doit s’abftenir d’infliger des peines pé- 
cuniaires. Elles font pour l’ordinaire la caufe du relâ- 
chement dans les mœurs , elles n’égalent jamais le dé- 
lit & nuifent par-là à la fociété. Le riche s’appercoit 
peu de la peine , elle accable le pauvre , & la bourfe 
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Il eft cependant quelques cas , par exemple 
lorfque les fautes font légères , lorfque la fociét 
a reçu quelque dommage , où l’on peut condam 
tier le coupable à quelques amendes. Je ne pré 
tends pas profcrire entièrement les peines pécu 
niaires , mais en reftreindre les bornes &c la du 
Teté de la perception , mais bannir fur-tout de 1 
législation l’efprit féodal , parce qu’il en rouill 
infailliblement les reflbrts , mais faire applique 
ces amendes plus au bien public qu’au fifc qui n’el 
que le bien illégitime de quelques fang-fues parti 
ciilieres. 

Peines religieufes. 

Si les peines religieufes étoient circonferite 
dans leurs vraies limites , je n’en parlerois pas. i 
elles n’influoient pas fur l’état de citoyen , je n 
propoferois pas de les réformer &c de les mit 
ger : s’il n'en étoit pas fouvent réfulté les plus ft 
neftes conféquences , je ne confeillerois pas d 



ne corapenfe jamais le mal caufé par le crime. I! 
avoir à Rome une peine qui fut portée par les décen 
virs , par laquelle un particulier qui en infultoit un aut 
étoit obligé de payer vingt-cinq deniers. Un homtr 
fort riche & d’un caractère féroce avoif toujours de 
riere lui un efclave qui portoit une grofl'e bourfe : 
s’amufoit à donner des foufflets au premier vcni 
payoit fur-le-champ vingt-cinq deniers, &. fe moque 
ainfi de 'la loi. Miirena ., Doveri dei güKÜci. 
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les abolir. Toutes les peines de cette claffe qui 
ne fortent point de la fphere que les canoniftes 
appellent for intérieur , appliquées à des délits de 
cette efpece commis par des prêtres , ne doivent 
<tre prononcées que par les chefs de l’ordre hié^ 
rarchique. Mais il en eft autrement des peines pu- 
bliqueS) comme de l’excommunication , (92) de la 



( 92 ) Qu’un prêtre qui donne dans l’héréfie foie dé* 
gradé par f^ évêque , cela eft naturel *, la peine for.t 
du crime. On lui ôte Tes ordres , les bénéfices donc 
il jouiftbit;on le livre enfuite à la jiiftice feculiere. 
Telle étoit la marche de nos peres, dans un tems où 
les clercs dominoient. Aujourd’hui il fuffit qu’un prêtre 
foit criminel pour qu’il (bit puni. Le juge feculier n’a 
pas befoin de le faire dégrader. 

Une chofe fmguliere à obferver , c’eft que , fui vant les 
canons, il n’y avoit que trois caufes de dégradation : 
l’héréfie, le crime de faux commis fur les lettres 
du pape , la calomnie envers l’évéque. Les prêtres ne 
voyoient jadis des crimes que là où ils étoient offen- 
fés. C’étoit un crime de lefb -majefté divine de plai- 
fanter fon évêque; aftafTiner un homme n’étoit qu’un 
péché véniel. 

11 eft d’autres peines que la dégradation prononcée 
contre les eeelefiaftiques coupables. Par exemple , c’eft 
un ufage affez commun en Italie , que les juges d’églife 
condamnent les clercs aux galeres. En France les clercs 
font condamnés aux galeres comme aux autres peines 
affliétives que méritent leurs crimes. Aîais le juge laïque 
peut feul prononcer cette peine. DiSîion. de droit can, 
par D. D. M. article Galere. 

Le fouet étoit autrefois une peine fort en ufage 
pour les délits canoniques. Nous tenons cette peine 
bizarre & ridicule des Hébreux qui l’employoient pour 
toute forte de crimes. Cependant les prêtres en étoient 
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dégradation , de l’interdit : alors on ne doit point 
laiflferles prêtres entièrement maîtres de frapper 
les- citoyens de leur glaive religieux ; tout fidele 
naît citoyen avant de naître à l’églife ; la fociété 
a donc toujours droit de réclamer fon autorité 
fur lui , de le protéger par-tout. S’il perd publi- 
quement fon titre de fidele , il perd au moins la 
moitié de la confidération dont il jouiflToit comme 
citoyen. La fociété a donc droit de voir fi la con- 
damnation eft jufiement prononcée »)u plutôt , 
pour obvier à tout inconvénient, comme deux 
pouvoirs , deux glaives fe croifent néceflairement, 
c’efl: aux juges feuls féculiers à prononcer ces 
peines fur la dénonciation cléricale. Tel eft le vœu 
de la faine politique. Je n’en dis pas davantage ; les 
yeux font déjà aflez éclairés ; je ne puis cepen- 

* i. 

dant me refufer à faire une légère mention d’un 
abus autrefois univerfel , & qui régné encore dans 



exempts. 2 ^on eji dignum ut prasbiteri honorabilia 
Jua membra verbcribus fubjiciant. C. B. dijl. 4^. On 
tire deux confcquences de ce canon, i^. C’eft que l’évê- 
que exerqoit quelquefois cette décente fonétion de 
fouetter ; 2^. que le derrière d’un prêtre étoit honora- 
ble, tandis que celui d’un fitnple clerc ne l’étoitpas. 

Le fouet civil, auquel on joint prefque toujours la 
flétrilTure & le banniflement à tems , ne fe prononce 
que contre des gens de baffe condition, des filoux , des 
coupeurs de bourfe. C’étoit autrefois chez les Romains 
la peine des efclaves, des ferfs chez les Francs. Laloi 
falique fpécifie même la groffeur de la verge. ' 
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quelqües contrées où la lumière de la rairon n’a - 
pas diflipé entièrement les ténèbres. Je parle 
des afyles , exemptions & immunités des églifes. 

AfyUs i exemptions^ immunités. - . * 

Je range fous le même titre les afyles & les, 

* 

exemptions , parce que leur but commun eft de^ 
foullralre un coupable au glaive de la loi. ( 93 ) 

Il ne doit pas plus y avôifd’fiommes que"dê lieux" 
hors la dépendance des loix; leur autorité doit, 
s’étendre par-tout , frapper indiftinftement toutes' 
les têtes , tout citoyen qui les a enfreintes doit être, 
puni. S’il étoit un alyle qui pût le mettre à l’abri 



( 93 ) L’afyle eft ,ou l’aveu formel de l’injuftice des 
loix, ou une monftrueufe inconfcquence. Cette abfur- 
dité politique exifte encore chez nous. Le Temple, le 
palais de nos princes , &c. offrent une retraite au débi- 
teur malheureux. Ne feroit-il pas de la juftice d’un côté 
d’abolir ces afyles, en diminuant de l’autre la féverité 
de ] ’emprifonnement ? Traité des délits, &c. 

Il me femble auffi que l’intérêt de toutes les nations 
eft de fe rendre réciproquement les coupables fugitifs , 
parce que , comme l’obferve M. Beccaria , 1 a perfuafion 
de ne pouvoir trouver un lieu fur la terre où les crimes 
puiffent demeurer impunis , feroit un moyen efficace 
de les prévenir. Tous les autres intérêts doivent être fa- 
crifiés à ce point d’utilité. 

Un ennemi de l'ordre eft une acquifition plus dange- 
reufe qu’utile à la nation chez laquelle il fe réfugié, 
& fon châtiment eft nécelTaire à la nation qu’il a of. 
fenfée. 




[ I 

de la peine , ce feroit par une impunité fcanda- 
leufe encourager le crime adroit. S’il étoit un ci- 
toyen privilégié , ce privilège ne feroit qu’une 
ufurpation contraire au contrat focial. Tout gou- t 

vernement bien ordonné profcrira les afyles & 
les privilèges qui font doublement abfurdes dans 
leur origine , &• fimeftes ( 94 ) dans leurs con- 
féquences. 



( 94 ) Les immunités des églifes étoient autrefois 
cOnfîdérables. Que de criminels ce droit d’afyle a dé< 
robes à la mort ! 

Le fameux canon Tabemaculum^tmt cité, porte ces 
paroles mémorables : Si liber quantumcumque gravia 
maleficia perpetraret , non ejl violenter ab ecclejla ex. 
tra/iendus , nec inde daninari débet ad mortern vel ad 
pdpnam. N’étoit-ce pas fe jouer de ce que la religion a 
de plus refpectable , que d’accorder de pareils privilè- 
ges à des fcélérats ? 

Les immunités des églifes ont une origine très-an- 
cienne. Moyfe avoit alTigné fix villes qui dévoient fer- 
vir de refuge aux coupables involontaires. Les afyles 
des églifes chrétiennes ne dévoient fervir que dans ce 
cas ; mais bientôt l’abus les étendit. L’empereur Léon 
en 466 défendit de tirer perfonne des églifes. Un capi- 
tulaire de 788 porte que ceux qui s’y réfugient , ne 
doivent point être condamnés à mort ni à mutilation 
de membres. Franqois premier, par fon édit de 1559, 
détruifit les afyles. Les païens en avoient aulll ; le nou- 
veau code de Penfylvanie détruit ce droit d'afyle , ce 
bénéfice du clergé. 

Seâion 40. Aucun particulier ni aucune commu- 
nauté, de quelque domination ou profeflion que.ee 
puifle être , n’a droit à raifon d’aucun privilège de pré- 
tendre à une exemption de peines legales. jUnü les 
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En parcourant en effet l’hiffoire de tous le» 
peuples , de toutes les religions , on verra deux 
claffes de citoyens, les nobles & les prêrres fur- 
tout , ardens à ufurper des privilèges contre la loi , 
faire tomber le fardeau des peines fur le peuple 
feul , & s’en faire exempter ; on verra que ces 
Êitales diftinftions ont enfanté une infinité de 
crimes , & l’on fe convaincra qu’ils fe multiplient 
en raifon du nombre 8c des exemptions. Cétoit 
cependant une abfurdité bien impie que de mé- 
tamorphofer le temple de l’Être fupréme en un 
repaire de fcélérats , & ^maginer que fon bras 
puiffant devoir dérober à la vengeance publique 
les afTaffins qui fe difoient fes miniftres , pour ^voir 
eu quelques cheveux coupés circulairement fur 
la tête. 

Les fouverains & les nations doivent être tou- 
jours en garde contre cette derniere claffe. Il eft 
beaucoup de contrées éclairées ,*où l’on a fu fc- 
couer leur joug théocratique ; mais dans ces pays 
même les prêtres ont encore eu l’adreffe de re- 
tenir une partie du pouvoir , ou au moins de fe 
fouftrâre au pouvoir féculier &C de s’arroger 



mots tfans bcru$ce de clergie , ufités quand la peine eft 
capitale , feront fupprimés dorénavant , & les crrmiiels 
fubiront indiftinâement les peines auxquelles la biles 
condamne. 

N iv 
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des privilèges exclufifs. Cet efprit de cc rps s’é- 



tend d’un pôle à l’autre : les Brames dans les In- 
des , intimement perfuadés qu’ils ont été ] troduits 
par la bouche ou le membre fuprême du Créa- 
teur , & par conféquent que la fupériorité de leur 
titre eft liée à l’eflence de leur nature , « (liment 
qu’à ce titre ils ne peuvent être fujets à aucune 
peine capitale. Ils peuvent bien 'être dégradés, 
empriformés pour la vie, cdndamnés à an exil 
perpétuel. Mais il eft par-tout exprelTément dé- 
fendu de les mettre à mort pour quelque caufe 
que ce foit. Ainft ils ufurpé un privilège in- 
)ufte,en avançant un menfonge abfurde. (95) 

Grâces. 

Toute grâce accordée à un coupable eft une 
dérogation à la loi. Si la grâce eft équitable, la 
loi eft mauvaife : là où la législation eft bonne , 
les grâces ne font que des crimes contre la loi. A 
inefure que les peines feront plus douces , dit 
M. Beccaria , la clémence 6 c le pardon devien- 
nent moins néceflaires. Heureufe la nation où ces 



v.crtus feroient funeftes ! La clémence , cette qua- 
liité qu’ona vu dans quelques fouverains fuppléer 



(9s) Voyez le code des loix des Gentoux'ou régle- 
mens t' Brames , traduit del’anglois, & les verfions 
faites d> - l’original écrit en langue famskretc. 




Digitized by Goo^Ie 




f ■ [ 201 ] 

à toutes les autres , devroit donc être bannie d’une 
législation parfaite , où les peines feroient inode- 
' rées , où les jugeinens fe rendroient félon les 

réglés. 

Tels font les fondemens fur lefquels nous avons 
voulu établir ce code pénal univerfel. Si nous 
avons réufli à le dégager des iinperfedions qui 
fouillent les codes criminels de toutes les nations , 
avons-nous donc befoin de recourir à des excep- 
tions particulières , dont l’objet feroit de favori- 
fer un membre au préjudice de l’ordre général ? 
Avons-nous befoin de tempérer par l’expeftative 
des grâces la rigueur des fupplices ? Non, fans 
doute : les peines font douces , mais elles font irré- 
mllTibles ; fi vous ôtez ce frein de l’irrémiflibilité , 
nous retombons dans ce défordre d’ou nous vou- 
lons fortir. Non pas cependant que je veuille prof- 
crire entiérernentles graces;c’eft contre l’abus(96) 
des grâces que je m’élève , contre le funefte trafic 
qui s’en fait dans certains états , contre la faclitéi 
dangereufe avec laquelle les criminels puifTans les 
obtiennent. Il eft fans doute des citoyens plus 



(96) Les évêques d’Orléans ont en France un 
gulier privilège, c’eft de délivrer les prifonniers. En 
1717 , neuf cents fortirentdes priions par ce moyen ; 
mais en 17SÎ , on fentic l’abus de ce privilège, on 
le reftreignit , on fpécifia les cJs. ^ 
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malheureux que coupables ; la loi les condamnera. 
Mais quand le cri de la nation s’élèvera en leur 
laveur , quand les juges , defeendant de leur 
fiege , & quittant leur glaive refpeélable , vien- 
dront eux-mémes fupplier les fouverains d’étre 
indulgens envers le cito^-en qu’ils ont été forcés 
de condamner , alors la clémence eft une vertu 
& un devoir même. On feiit que ces ca^ doivent 
être bien rares , que les fouverains feuls ont le 
droit d’accorder ou de refufer ces grâces ( 97 ). 

Il eft une voie bien plus équitable que celle 
des grâces , pour réparer un crime fans l’expier 
publiquement. Voie ouverte par l’humanité aux 
aceufés repentans qui fe dérobent au fupplice qui 
les pourfuit : c’eft la prefeription. 

Un malheureux qui fouvent a été forcé de com- 
mettre un crime qui n’a point été découvert , peut 
fe repentir , & réparer fon délit par une conduite 
conforme aux loix de la fociété. Si fon crime vient 
après quelques années à être découvert , doit-on 



( 97 ) A l’égard du droit de faire grâce 0^ d’exenip- 
ter le coupable de la peine portée par la loi & pronon- 
cée par le juge, il n’appartient qu’à celui qui eft au- 
deffus du juge & de la loi , c’eft-à-dire au fouverain ; en- 
core fon droit en ceci n’eft-il pas bien net , & les cas 
d’en ufer font rares. Dahs un état bien gouverné , il y a 
peu de punitions : non parce qu’on fait beaucoup de 
grâces , mais' parce qu’il y a peu de criminels. Voyez le 
Contrat facial. 
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le punir ? Non , fans doute ; b prefcrîption de 
vingt ans ufitée en France eft trop rigoureufe. 

Ce n’eft point le nombre des années qui doit en- 
gager le législateur à faire grâce au coupable qui 
s’eft dérobé au fupplice. Un fcéléfat peut tou- 
jours être le même au bout de vingt ans. La gtace 
ne ferolt donc qu’un encouragement au crime. 
C’eft la conduite qu’a tenue le coupable depuis 
fon crime , qui doit déterminer le juge. A-t il été 
bon citoyen , bon pere ? il a réparé fon crime. Ce- 
pendant li fon délit a été préjudiciable à quelque 
particulier , il doit , malgré le laps de tems , réparer 
ce dommage privé. La bonne conduite d’un cou- 
pable ne doit prefcrire que contre la réparation 
exemplaire exigée pour le bien général. 

Après avoir analyfé les principes qui doivent ' 
guider les légisbteurs & les juges dans le choix & 
b difpenfation des peines , il eft tems de tracer le 
tableau des crimes qui troublent b fociété , & de 
defcendre dans leurs détails. Les crimes publics de- 
vant d’abord fixer nos regards , nous devons nous 
arrêter aux crimes moraux qui occupent parmi 
eux b première pbce dans notre cadre criminel.' 
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-• Section III. 

Tableau des crimes publics 6* des peines quils 
méritent. 

Il y en a (rois clafTes : 

^ I. Crimes moraux. 

. '2. Crimes civils & politiques. 

3. Crimes religieux. 

Critnes .moraux. Gouvernement. Climats. 

Concubinage public. Monarchie. Républi- Chaud, &oid. 

. - . que. 

Mercenaire. Toléré, profcrit. Toléré, prot 

crit. 

DcfintéreiTc. Maifon de proftitu- Idem. 

tion à établir. 

Séduélion , ftupre. Toléré, puni par l’o- Toléré. 

pinion. 

Incefte. Toléré où il eft ad* Prévenir où il 

mis. ne l’cft pas. 

Incefté fpirituel. Crime chimérique. 

Adultéré. Toléré, prévenir. Toléré , pré. 

venir. 

Polygamie , bigamie Ordonné , to 

léré. 

Sodomie. " Peine infamante. Idem. 
Beftialité , mélange Point de recherches, 
d’efpeces. 

Maquerelage. Toléré, infâme. Toléré. 

Prol^tution d’enfans Infâme dégradé , ôter le droit qu’il a 
I parlesperes. fur fesenfims ,1e renfermer. 




Crimes moraux. 
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Gouvernement. 

Idem. 



Proftitution de femme 
par Ton mari. 

Proftitution d’une maL Point de peines publiques.' 

. trefte à fes domefti- 

ques. 

Célibat. |”Impofer de fortes char- 

Lai'ques. ' | ges aux célibataires '• 

J laïques. 

I Ayez des manufactures 
I & puniftez par le tra- 
^ vaillesmendians. 
Déclarez l’auteur infâ- 
me , mais ne le pu-, 
nüTez pas par le feu. 
Nullement puni. 



Mendians. 



Ouvrages contre les 
mœurs. 



Hermaphrodifme vé- 
ritable. 

Hermaphrod. à fexe 
parfait, & l’autre 
imparfait. 



Doit porter les habits dn fexe 
fait , ou puni par l’infamie. 



par. 



Loix morales , crimes moraux. ‘ - 

• 

On a dit que la morale pouvoir 'être regardée 
comme l’art de guérir les. paflions défordonnées 
des êtres intelligens. Nous ne parlerons de cet 
art , de ces paflions , que dans leur rapport politi- 1 
que avec la fociété. L’homme naît avec des or- 
ganes , des befoins , des paflions ; & c’eft l’art de 
diriger ces befoins , ces paflions vers le bien gé- 
néral , qu’on appelle morale politique. Les mœurs 
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d’un état font bonftes, lorfqu’elles côncourént 
à y maintenir l’ordre; elles font dépravées ou 
corrompues, quand l’intérêt général eft lacri- 
fié à des goûts particuliers. Il réfulte de là qu’il 
doit y avoir deux morales , la morale naturelle 
ou l’art de diriger fes palTions dans l’état naturel 
pour le bien d’un individu , & la morale fociale 
qui n’a d’autre but que le bien général. 

Ce n’eft pas ici le lieu de faire un long traité de 
morale , de détailler les différences de la nature à 
l’état civil. Allons de principes en principes , & 
faifons toucher au doigt & à l’œil l’influence de 
la morale fur l’intérêt focial. 

Nos fens nous inftruifent de nos befoins , nos 
befoins de ce qui nous eft utile ; la réglé de l’utile 
eft la réglé du jufte , & la morale eft la connoif- 
fance du jufte & de l’injufte. Voilà l’échelle des 
principes de la morale naturelle ( 98 ). 

La morale politique en reconnoît d’autres. Le 
bien-être d’un individu étant fouvent oppofé au 

(98') Un Jacobin a publié en 1779 un traité fur la 
jurifprudence , ayant pour titre : Effai fur la jurifpru- 
dence univerfdle. C’eft un ouvrage purement polémi- 
que , où l’on dit beaucoup de fottifes aux philofophes 
modernes , & où l’on n’établit point du tout l’exiftence 
d’une loi éternelle, d’où dérivent , dit-on , toutes les 
autres loix. 

L’origine des loix morales, telle que je l’ai tracée 
ici , me paroit bien plus yraifemblable. 
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bien-être général, la réglé de l’utile individuel 
ne peut donc pas être la réglé du jufte focial. Oeft 
Tavantage de la fociété qui donne aux pallions, 
aux allions , la qualité de jufte ou d’mjufte. La 
morale politique eft donc l’art de combiner les 
pallions des particuliers pour le bien général. On 
doit fentir à préfent la dilTérence eftentielle qui 
fépare ces deux branches de morale. 

Il réfulte de là que toutes les pallions qui peu- 
vent concourir à l’avantage d’un état font juftes , 
que conféquemment le jufte ou Finjufte moral doit 
varier en raifon des gouvememens , des climats , 
des religions, des tempéramens. Ainli la haine 
du defpotifme étoit une vertu à Rome , & feroit 
un crime à Conftantinople , li elle produifoit quel- 
qu’explolion. Ainli la fomptuolité des repas , des • 
habits , qui étoit criminelle à Sparte, eft indifférente 
dans les ariftocraties , nécelTaire dans les monar- 
chies. Ainli l’adoration de Vénus Phallique 
fêtes des Lupercales, les myfteres d’Eleuline & 
cent autres fêtes des anciens , d’où ce que nous 
appelions pudeur & mœurs étoit banni , feroient 
fcandaleufes , dangereufes chez nous , & ne l’é- 
toient point chez les Grecs. En un mot , voulez- 
vous favoir lî une pallion eft jufte ou défordon- 
nëe ? demandez li elle nuit au bien général. Cette 
réglé eft inftûllible. 
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’ La morale de la nature eft une dans fon prin- 
cipe, elle crie à tous les êtres , chérilTez votre exil^ 
tence & foyez heureux. 

La fociété nous crie : réglez vos paflions fur 
l’intérêt focbl. 

Mais le principe de la nature eft invariable» 
parce que les hommes ont la même organilàtion , 
tendent au même but , ont les mêmes moyens : 
la morale politique varie au contraire , parce que 
l’intérêt de toutes les nations n’eft pas le même , 
parce que la conftltution n’eft pas la même. Faute 
d’avoir diftingué ces deux efpeces de morale, 
bien de philofophes font tombés dans l’erreur. 

L’homme dans la nature n’a qu’itne palTion , 
c’eft celle de l’amour. La fociété lui en donne 
cent autres faftices , l’ambition , la foif des hon- 
neurs , des richefles , la fureur de dominer , de 
briller , l’amour du fafte , des repas fomptueux , 
&c. C’eft en veillant à l’éducation nationale , c’eft 
en honorant les arts utiles , en promulguant des 
lolx fomptuaires , que certaines républiques ont 
trouvé l’art d’écarter ces paflions de leur fein, 
& de conferver leurs mœurs Intaftes. Mais un 
pareil prodige eft - il poflTible , feroit - il même 
avantageux dans les monarchies & dans les répu- 
bliques modernes } On ne ceflTe de nous prôner 
Sparte & Rome ; mais Sparte n’auroit été qu’une • 

très- 
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très-petite ville en France , & Rome n’eut plus ce 
qu’on appelle bonnes mœurs , lorfqu’elle eut un 
peu étendu fon territoire. Fabricicius pouvoit-il 
avoir le luxe d’Apicius , lorfque fon petit terrein 
cultivé par lui feul, pouvoit à peine lui donner 
quelques légumes ? La frugalité fuit la. médiocrité , 
lé luxe fuit toujours les rlcheffes. Lucullus éevoit 
donc avoir un fuperbe palais , & Cincinnatus ne 
ne devoit avoir qu’une cabane. En un mot , il ftiut 
ou dépenfer le fuperflu ou l’enfouir dans la terre. 
Dans les petites républiques , les fortunes font à 
peu près égales , la dépenfe efl égale : il y a donc 
.peu de luxe, peu d'ambition, peu ou point de 
filles proftituées : les mœurs y font bonnes, mais 
d’une bonté relative , car ces mœms feroient dé- 
teftables à Londres , à Paris. 

Métamorphofez.en effet deux cents feigneurs 
ou financiers de Londres en Epaminondas , en Fa-* 
bricius ; qu’en réfultera-t-il ? Que des millions d’ê- 
tres mourront de faim , parce que l’or qu’ils ré- 
pandoient auparavant pour leurs plaifirs , pour 
leurs fentaifies , pour chevaux , voitures , &c. 
reliera enfoui dans leurs coffres , & ne circulera; 
plus. U efl donc avantageux pour tous les grands 
états , que ceux qui ont beaucoup , dépenfent 
beaucoup. Or, pour dépenfer beaucoup , comme, 
leurs befoins naturels ne font pas plus étendus que 
Tome I, O 
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ceux du pauvre , il faut qu’ils s’en créent de fac- 
tices , qu’ils aient des pafTions , qu’ils les fatisfaf- 
fent. Le Turcaret qui prodigue l’or dans des fêtes 
magnifiques , eft donc aufli bon citoyen politique- 
ment parlant , que le mangeur de légumes de 
Rome. Des milliers de citoyens vivent de fes pro- 
digalités , dont les ondulations fe font même ref- 
fentir jufqu’aux derniers rayons de la fociété ; Sc 
fi l’on créoit un cenfeur pour veiller fur les mœurs , 
ce n’cft pas ce Mondor qu’il faudroit punir , mais 
cet avare , cet économe qui fait un vol à l’état en 
ne diffipant pas fes richelTes. Il feroit donc auffi 
abfurde que Paris eût les mœurs de la vieille 
Rome ou de Sparte , que celle-ci eût èu celles de 
Paris. Ne cherchons point de modèle hors de 
nous-mêmes , Sc n’allons pas fur-tout copier des 
cadres de législation faits pour d’autres pays , d’au- 
tres circonftances. Nos mœurs changent , Brutus , 
il feut changer nos loix.Xe commerce feul qui 
a donné une fecouflfe fl violente à tout le globe > 
qui a changé la face de l’univers , doit changer les 
législations 8c les mœurs ^ or le commerce n’a 
pour bafe que la confommation , que le luxe. U 
faut donc fans celle alimenter ce luxe , fomenter 
les paffions des hommes , en faire naître même , 
.pour multiplier les objets de confommation. Le 
malheureux navigateur qui nous apporta l’ufage 
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du poivre &c des épices devoir être puni fans 
doute ; mais il fauclroit punir celui qui propoferoit 
un moyen de s’en paffer : il ruineroit ce commerce 
qui occupe des milliers de mains. 

Je jette les yeux fur tous les gouvernemens de 
l’Europe , & j’y vols que cet efprit de commerce a 
pénétré par-tout. La France a fenti le befoin qu’elle 
avoir d’une marine pour protéger le lien; Venife 
ne voit qu’avec peine les limites que les nou- 
velles découvertes ont fixées à fon commerce ; la 
Hollande qui n’a fubfifté que par les fautes des 
autres Européens , regrette de nous voir fi éclairés; 
f par-tout enfin le commerce qui établit une com- 
munication univerfelle , qui rend les deux pôles 
voifins y a multiplié nos befoins , nos goûts., nos 
plaifirs, a doublé notre bonheur 6c celui de la 
fociété. 

Q^e les philofophes modernes ceffent , donc 
leurs trilles jérémiades fur la dépravation de la mo- 
rale ; qu’ils ceffent de nous crier que c’eft en re- 
tranchant aux jouiffances des hommes qu’on peut 
ajouter à leur bonheur ; qu’ils ceffent de nous rap- 
peller la frugalité forcée de Sparte & de Rome , 
la chafteté de ces Romaines , dont perfonne ne 
pbuvoit payer les faveurs , la fimplicité de ces con- 
fuls qui n’avoîent ni argent , ni manufactures , ni 
étoffes brillantes. Les Romains avoient raifon, 

O ij 
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mais avons-nous tort , & fomines - nous corrom- 
pus pour jouir de tous les avantages que le com- 
merce nous affure ? 

Il n’eft qu’un feul gouvernement que je con- 

noilTe , où l’efprit de Rome doive être précifément 

» 

confervé , c’eft la Suiffe ; l’efprit de liberté , d’in- 
dépendance eft encore la bafe du caraélere na- 
tional. Ses peuples ont prefque toute la rudefle 
de la nature & l’âpreté des mœurs fauvages , que 
leurs liaifons avec leurs voifins , que l’efprit com- 
merçant qui s’introduit infenfiblement chez eux , 
qu’enfin l’alliage des mœurs étrangères corrom- 
pront infenfiblement. ^ 

Réfumons. Si la morale eft l’art de diriger les 
pallions des citoyens vers le bien général , fi le * 
commerce, devenu le mobile de l’univers , fait feul 
pencher la balance & donne la prépondérance , fi 
la dépenfe eft l’ame du commerce, fomçntons 
donc politiquement parlant , les palfions des hom- 
mes , excitons leurs goûts , multiplions leurs plai- 
firs. Ce fera concourir au bien général. L’heureux 
fiecle que celui où le plaifir des individus eft le 
fignal du bonheur général ! Reléguons donc les 
( 99 ) loix fomptualres , les cenfeurs , les fermons 

( 99 ) Le févere Sulli Ijui-même avoueroit aujour- 
d’hui que les loix fomptuaires ne font plus faites pour 
nous , qu’elles ne ferviroient qu’à rendre irrévocable 






Digilized by Google 



[ ] 

dans ces petits états d’où l’indigence bannit né- 
celTairement le luxe. Nous avons ici tracé le plan 
que doit fuivre le moralifte moderne ; la législa- 
tion criminelle doit peu ( i oo ) s’en occuper , 
quoi qu’en penfent certains philofophes qui pré- 
tendent que c’eft aux loix à maintenir les mœurs. 
Le luxe eft coinme un torrent dans un état ; une 
loi prohibitive eft une digue trop foible. On peut 
régler le cours de ce torrent, mais non pas l’ar- 
rêter. Les efforts des monarques même font im- 
puiflans. ( lOi ) Tel eft donc le devoir du légif- 



la diftribution trop inégale des biens, qu’à ôtera l’indi- 
gence les rcflburces de l’induftrie, à perpétuer la mi- 
fere où elle fe trouve, & . amortir en quelque forte les 
ricbefl'es dans les mains qui les polTedent. Difeours 
fur les mœurs de M. Guyton de Morveau. 

( loo ) Principe général, les pallions & les loix n’ont 
& ne peuvent avoir rien de commun: le feul frein des 
premières, c’eft l’exemple & les mœurs ; les fécondés 
ne peuvent s’appliquer qu’aux faits ; & ces faits ne pou- 
vant aufli leur être fournis qu’autant qu’ils prennent 
le caraeftere du crime, c’eft-à-dire qu’ils nuifent effen- 
tiellementà la fociété, tout législateur qui leur inflige 
la peine avant qu’ils aient acquis ce caraélere, brife 
lui-même dans fa main la verge dont il prétend les frap- 
per. L’opinion, plus forte que la législation même 
quand elle eft imprudente proferit la loi & la fait tom- 
ber dans l’oubli. Annales de Linguet , n. LV, p. 421. 

( loi ) Louis le Débonnaire, feandalifé de la con- 
duite de fes fœurs qui s’avifoientà vingt ans d’avoir 
des amans, fit aflàfllner les uns, cliaffer les autres de 
fon palais. Il crut par cette férocité inconféquente ré- 
tablir les mœurs : la débauche n’ea exifta pas moins , 
elle fut plus fecrete. O iv 
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lateur de régler les pallions des citoyens , lit)ien 
qu’elles ne puiffent nuire à l’intérêt general. U 
examinera donc quelles font les paflions qui peu- 
vent préjudicier à l’état ^ quel frein peut retenir 
celles qui font nuifibles dans de juftes limites. 
C’eft à bien diftinguer ces deux points que nous 
allons nous attacher en parcourant la lifte des 
crimes moraux. 

Concubinage. 

Le concubinage public eft-il un bien ou un 
mal ? Cette queftion n’en feroit pas une dans l’é- 
tat naturel. Concubinage , fornication , mariage , 
adultéré y font des mots fynonymes , des ades 
également vertueux. Le confentement des deux 
parties en eft l’eflence , Sc c’eft la feule loi qu’on 
y doive obferver : de là le rapt , le viol y doi- 
vent être regardés comme des crimes : l’antipa- 
thie des caraderes dans le phylique y eft un obf- 
tacle dominant. 

Dans l’état civil , le concubinage eft cet ade 
par lequel une femme , au mépris des loix reçues , 
accorde fes faveurs à un ou pluficurs hommes. 
Il y a deux efpeces de concubinage ; ou cette 
femme vit des faveurs qu’elle vend , ou c’eft: le 
tempérament , le defir des jouiftiinces ou quel- 
qu’autre motif défmtérefte , qui la plongent dans 
le concubinage. Ces deux efpeces de conciibi- 
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nage doivent-elles être tolérées ou permifes ? font- 
ce des crimes , ou , pour parler plus clairement , 
font-elles préjudiciables aux états ? 

Dans tous les états où la population donne un 
nombre difproportionné d’êtres des deux fexes , 
où les femmes naiflent en plus grand nombre , 
où cependant la polygamie eft févérement dé- 
fendue , il y aura néceflairement des concubines. 

Dans tous les états où la chaleur du climat ra- 
réfiant les efprits animaux , verfe dans tous les 
coeurs des feux bouillans & imprime à tous 
les êtres le defir violent de la jouiffance , où ce- 
pendant ces feux font contrariés par les inftitu- 
tions fociales , il y aura d’abord un concubinage 
clandeftin , enfuite il deviendra public. 

Dans tous les états où l’inégalité de la répar- 
tition des richeffes plonge les deux tiers des ci- 
toyens dans l’indigence , & les alTervit aux be- 
foins , aux plaifirs de l’autre tiers , où le mariage 
eft ou une chaîne tardive , ou ne fert qu’à dou- 
bler la mifere , il y aura néceflairement des con- 
cubines publiques. 

Dans ces états la législation eft forcée de tolé- 
rer le concubinage public ; car les loix qui vou- 
droient l’arrêter , feroient parfaitement inutiles. 
( 102. ) C’eft une tache ineffaçable, mais qu’on 

(102) La révérité des peines parut le plus fùr moyet» 

O iv 
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peut empêcher de s’étendre. Le but du législa- 
teur ne doit donc pas être de punir le concu- 
binage public , car il feroit imprudemment & inu- 
tilement cruel; mais de le reftreindre dans de juf- 
tes bornes. Que l’état où le luxe eft établi , où la 
monarchie a intérêt d’énerver fes fujets , forme 
donc des établiflemens publics de proftitution: 
alors plus d’onanifme , plus de fodomie , plus d’au- 
tres crimes qu’on appelle infâmes. Que dans ces 
féminaires de propagation l’on établiffe des direc- 
teurs féveres , éclairés qui veillent avec attention 
au bon ordre , des médecins qui écartent ce fu- 
nefte fléau que la funefte découverte de l’Amé- 
rique a répandu dans notre continent , qu’en un 
mot la bienfaifante Hygie y donne des loix ; que 
l’opinion n’en ferme pas les portes ; & alors la mai- 
fon du concubinage public , loin d’être fatale à un 
état , deviendra l’afyle des mœurs , confâcré par 

à Juftinien pour arrêter le concubinage , & il fe trompa. 

Sienim,àKoh-]\,ii]/t raptores metu vel atrocitate 
pama ah luijus modi facinore fe temperaverint , nulli 
mulierifve nolenti fve volenti peccandi modus re- 
linijuetur , quia hoc ipfum velle^ mulierum ab infdiit 
vequijjimi hnminis qui meditatur rapinam inducitur ; 
niji enwi eam foUicitaverit, nif odiojis artibus cir- 
ciimvcneri f, non facieti eam vellc in tantum dedecus 
fefe prodere. Leg. i , ff. 2 in fine, Cod. de rap. virg. 

Juftinien calculoit mal; on trompe à la fois la na- 
ture, les yeux vigilans & la fociété qui attend des fruits, 
& le crime n’en cft pas moins fouvent commis. 
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la nature , une branche de richeffes pour l’état , 
un établiflement de population. Ce projet paroî- 
tra fans doute étrange à nos aufteres moraliftes , 
& fur-tout aux rigides théologiens. Mais quand 
un torrent peut inonder nos campagnes , ne vaut- 
il pas mieux en rompre la violence , ^n tirer un 
parti avantageux , en le divifant par mille canaux , 
que de le l^lfer détruire les plus belles récoltes. 
Je ne parle ici que de cette proftitution mercenaire 
qui toujours annonce la corruption des mœurs 
dans un état ; mais fi ce concubinage n’efl point 
didé par un vil intérêt , fî le vœu de la nature , la 
voix irréfiftible du befoin en font les feuls mo- 
teurs , loin d’être puniflable , il eft refpeftable 
alors , ou au moins il ne doit pas être recherché. 

Qu’on life , pour s’en convaincre , le difcours 
fenfé que tint dans ce cas cette femme fi célébré 
aux juges de la province de Connefticut. Elle rem- 
pliflbit le but de la nature ; & lo'm de nuire au 
bonheur de la fociété , elle y concouroit en lui 
donnant des citoyens. Ceflbns donc de crier con- 
tre le concubinage. Il eft néceftaire dans les vaftes 
états , & il ne peut jamais lui être beaucoup pré- 
judiciable , parce que la corruption des mœurs y 
influe peu fur les r efforts de la législation. ( 103 ) 



( toj ) JenetnelafTerai point de répéter que dans 
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Influe-t-il même fur l’efprit républicain ? Venife 
con{èrve-t-elIe moins fon gouvernement arifto- 
cratique , pour être remplie de concubines ? L’An- 
gleterre"ne produit-elle plus de Chatham , de Ri- 
chmond , parce que le luxe , le befoin peuplent 
Londres de filles publiques ? On me citera Rome , 
où la corruption des mœurs annonça le déclin de 
fa pui (Tance. Mais ce fut moins le lux| , la dépra- 
vation des mœurs , que l’énormité , l’étendue ex- 
ceflive de cette puifTance coIolTale , qui la détrui- 
fif. Sa bafe étoit trop petite , fes branches étoient 
trop multipliées , fa hauteur trop confidérable. 

Je conviens qu’il feroit dangereux d’adopter ces 
principes dans cette heureufe contrée de la terre , 
dans la fage Helvétie , où les mœurs peuvent en- 
core trouver un afyle ; elles ne font pas même en- 
tièrement bannies des campagnes des monarchies 
peuplées, lorfqu’elles ont l’avantage d’être éloi- 
gnées des grandes villes. Qu’on les préferve de la 
contagion , qu’une législation févere empêche ce 
fléau épidémique d’y pénétrer. Mais nous qui, 
plongés dans les cloaques de ces grandes villes , 
refpirons un air impur que tout l’art des chymiftes 

cette théorie je fais abftradion de toute efpece de re- 
ligion , que je n’envifage les objets que du côté politi- 
que. Car on ne manquera pas de tronquer mes propo- 
rtions , de les préfenter fous un faux jour , pour trou- 
ver un prétexte de perfecution. 
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ne pourroit dépouiller entièrement de fon prin- 
cipe méphitique , nous qu’un venin corrofif ronge 
inceflamment , ne fongeons pas à l’extirper ; ce 
feroit une chimère : corrigeons fes effets , adou- 
ciflbns la violence de ce poifon ; imitons ces mé- 
decins qui des animaux les plus vénéneux ont lu 
tirer des remedes falutaires. 

Il eft une efpece de concubinage que dans cer- 
tains états on qualifie de rapt de fédudion ; (104) 
on y diftingue encore un autre rapt de violence. 
Toutes les diftindions ne font que des fophifmes 
de législateurs ou de juges qui veulent trouver 
des coupables. Le rapt de viqltnce ( 105 ) n’eft 
prefque toujours qu’une chimere. Le rapt de (e- 



( 104 ) Sur le fait de réduction & de crolTefle , je n’ai 
rien lu de plus fage que les artides paffés en loixdans 
la principauté de Neuchâtel le 14 février i“ss. Ces 
articles doivent fervir de modèle à tous les législateurs. 

J’ai remarqué dans l’article III , qu’il eft défendu au 
juge de faire prêter ferment à la fille qui fait fa décla- 
ration, duquel, eft-il dit, il ne fera fait aucun ufage ni 
dans ce cas ni dans aucun a^itre de* cette nature. J’ai 
vu avec peine par d’autres articles , que l’ufage abomi- 
nable de la torture fubfiftoit encore dans ce pays. A la 
vérité un juge feul n’a pas, comme dans cfautres états , 
la liberté de martyrifer un accufé. Il faut au moins la 
moitié des juges, & il en faut cinq d’entr’eux pour le 
faire emprilbnner. Recueil des articles pajjcs en loix y 
au Locle , chez Girardet , 1796. 

(los) Par un édit du 16 avril 1779, le roi de Na- 
ples a défendu à tous fes juges de recevoir aucune ' 
plainte de viol , attendu les abus qui en réiultoient. 
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dudion eft plutôt un article demœurs qu’un ar- 
ticle de loix civiles , un délit inconnu dans la na- 
ture , créé par la fociété. Oui , j’ofe le dire , ces 
aélions qualifiées par toutes les nations , de ftu- 
pre , fornications , rapt de féduôion , ne font point 
de vrais crimes dans la nature. C’en la fociété 
feule qui leur a iinpofé cette dénomination ; mais 
fi cette fociété n’a pas la force par les loix de dé- 
truire un penchant naturel , pourquoi le puniroit- 
elle ? Et d’un autre côté , fi ces afiTociations clan- 
deftines nuifent à l’ordre qu’elle a établi , les tolère- ' 
ra-t-elle ? L’alternative eft embarraflante , violer la 
nature , ou dérangidl la machine de l’état ! Mais il 
n’y a pas à balancer ; il n’eft point d’homme , 
point de fociété , qui ait le pouvoir de punir dans 
un autre homme un afte conforme aux loix de 
la nature. Si l’intérêt général d’une fociété de- 
mande que les moeurs n’y foient point corrom- 
pues, que les unions ne foient pas de fimples 
goûts , mais des aftes authentiques fcellcs de fon 
fceau ; c’eft «à la fociété à prévenir cette corrup- 
tion , mais non pas à la punir lorfqu’elle s’eft in- 
troduite. Chercher à prévenir les joitiflances clan- 
* deftines , feroit un projet chimérique ; les punir , 
feroit une faute politique , un délit même du fou- 
verain envers les citoyens qui doivent être dé- 
dommagés par les plaifirs privés , des facrifices fans 
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nombre qu’exige la fociété , de l’érpece de riûlllté 
où le defpote les réduit. 

Dans les républiques , ou la pureté des moeurs 
eft une vertu effentielle*, où , lorfqu’elles fe dégra- 
dent , la république tend à fon déclin , punir les 
corrupteurs ce n’eft pî'.s empêcher le mal de s’é- 
tendre ; c’eft, en multipliant les fupplices , les pro- 
pager davantage. Il faut prévenir le mal , l’étouffer 
en naiffant , parce que la corruption des mœurs 
entraîne la décadence d’un état ; car quoiqu’il y 
ait loin de l’apparition d’une fille proftituée à la 
chûte d’un empire , le philofophe qui mefure l’in- 
tervalle qui fépare ces deux événemens , em- 
bralfe aifément tous les anneaux de la chaîne qui 
lient néceifairement ces deux faits. 

Ainfi , pour nous réfumer , nous ne puniroits 
point dans les monarchies , dans les arifto- 
craties , ces crimes fiiftices , parce qu’ils ne nui- 
fent point à l’intérêt général , parce qu’ils naiffent 
même de la forme du gouvernement. Ainfi nous 
ôterons aux peres , à la Chine ( i o6 ) le droit de 



( io6) A la Chine , lorfqu’une fille ne conferve pas 
fa virginité jufqu’au moment de fon mariage, fon pere 
peut la vendre au marché pour 20 taels ou 2000 fols , 
quelquefois pour moins ; & on la vend de la forte à un 
maître , parce qu’on ne fauroit plus la vendre à un mari. 
On ne conçoit pas par quelle fatalité les yeux des légif- 
lateufs ont été fafcincs au point d’ctcndre fi exceflive- 
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vendre leurs filles fous prétexte de concubinage ; 
droit qui étoit un double crime : nous rejeterons 
b loi des Juifs , qui fbrçoit d’époufer la fille dont 
on avoir joui : nous profcrirons ces peines fangui- 
naires ou ridicules prononcées par plufieurs peu- 
ples contre ces jouilfances naturelles. Nous les 
profcrirons fur-tout de ces climats , dont la cha- 
leur commande plutôt qu’elle ne permet l’amour , 
en en verfant les feux dans tous les coeurs. Mais 
nous dirons aux législateurs qui ont le bonheur de 
vivre dans des démocraties : arrêtez ces léduc- 
tions , puniflez-les , non pas cruellement , mais par 
l’opinion ; déshonorez celui qui , après avoir joui 



ment l’autorité paternelle. Lorfqu’ils accordoient aa 
perc le droit de vendre fes enfans , ils ne voyoient pas 
que le pere ne poflede pas fes enfans comme des bef- 
tiaux. 11 ne falloit nulle pénétration pour comprendre 
cela, & cependant on ne l’a pas compris: ce qu’il y a 
de bien bizarre , c’ell qu’on trouve dans le code JuftU 
nien un referit admirable de l’empereur Dioclétien qui 
parle en philofophe, malgré l’impitoyable loi de Ro- 
niulus : il dit qu’il eft de droit munifefte qu’un pere ne 
peut ni aliéner, ni vendre, ni donner, ni engager fes 
enfans ; & immédiatement après ce referit fuit dans la 
même page celui de l’empereur Conlhntin qui affure 
qu’un pere peut vendre & fes fils & fes filles, & en 
conféquence il le permet dans toute l’étendue du droit 
romain , pour fe moquer de Dioclétien , des hommes & 
des loix ; car le prétexte de pauvreté qu’il allégué , n’a 
pas & n’a jamais eu aucune force contre le droit mani- 
fefte. Recherches pliilofophiques fur les Égyptiens Q* 
• les Chiites , ^ome I j p. î 6, 
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<Tune fille , refufera de la prendre pour compagne ; 
armez contre ce fédufteur tous les préjugés , 
échauffez toutes les têtes , & félon les cas , ajou- 
tez encore à l’infamie morale une infamie civile ; 
mais ne permettez jamais à la juftice de fe fervir 
de fon gbive. 

Inceflc, 

Il efl des allions appellées dans certains états 
crimes horribles , qui dans d’autres pays font in- 
différentes , dans d’autres , regardées comme ver- 
tueufes. Ainfi l’incefte en ufage chez les Coptes , 
recommandé chez les Guebres , eft regardé avec 
horreur parmi les chrétiens. C’eft un crime contre 
nature , fi l’on en croit les jurifconfultes, qui le met- 
tent de niveau avec la fodomie. N’écoutons que 
la raifon dépouillée de tous préjugés : elle nous 
dit que l’incefte permis dans la nature n’eft qu’un 
crime de fociété ; que les états qui le prohibent , 
ont raifon ; que ceux qui le permettent n’ont pas 
tort. Le jurifconfulte Lebrun dit que l’incefte eft 
contre nature , parce que nous devons plus d’hon- 
• neur & de refpeft à notre fang , puifque l’empe- 
reur veut qvLajffînuaüs vtTurationc a quarumdam 
nuptiis ahjlineamus. Je pardonne à un légifte de 
croire que Juftinien eft l’oracle de la nature ; mais 
je ne lui pardonne pas d’étre mauvais logicien. 
Quelle preuve de refpeél > d’eftime plus grande 
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diroit un Guebre , peut-on donner à une fœur que 
de s’allier avec elle ? Ce meme jurirconfulte don- 
noit encore une autre raifon plus plaifante. Il di- 
foit que fi l’affeôion du fang étoit jointe avec celle 
du mariage , elle entraîneroit un trop grand excès 
d’amour répugnant à la vraie chafteté , comme la 
voulu le doéleur Thomas. Que ce doéleur féra- 
phique raifonnât ainfi dans Ton fieçle , cela eft con- 
cevable ; mais que dans le dix-feptieme fiecle on 
vienne répéter cette abfurdité , cela eft incroya- 
ble. Que fur une pareille abfurdité on condamne 
à mort un frere & une fœur qui font aftez mal- 
heureux pour fuivre un penchant naturel , cela eft 
une atrocité inouie , politiquement parlant. Reje- 
' tons donc avec horreur les fupplices infligés aux 
inceftueux. Que la fociété, par une raifon de faine 
politique, ( 107) interdife les mariages entre les 
freres & fœurs. Soit. Mais qu’elle ne les condamne 
pas au feu pour s’aimer. On a dit que fi ces maria- 
ges étoient permis , il en réfulteroit que les familles 
s’ifoleroient. On cite les Égyptiens , qui par cette 
perpétuité d’inceftes étoient devenus laids & dé» . 

( 107 ■) Pour l’incefte, il eft démontre que c’eft une 
loi de bienféance. Seroic-il tems de ne plus regarder 
les mariages entre confins germains comme inceftueux? 
Nos feigneurs pourront les permettre pour le bien des 
familles; le pape les permet moyennant finance. Prix 
delajuj}ice,p. 72. 

générés. 
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générés. Je réponds d’abord que pour une famille 
où il fe trouvera un pareil mariage , il y en aura 
cent autres où l’on admettra des étrangers. Quant 
à l’autre raifon , les Egyptiens font auffi laids au- 
jourd’hui , & ils ne font pas inceftueux. 

Je ne parle pas ici d’ün incefte fpirituel , (io8 ) 
raffinement des papes puifé dans les décrétales, 
imaginé pour vendre des abfolutions, & qu iau fond 
rentre dans la clafle des aétions de ftupre & de 
fornication. Cependant , comme l’incefte eft plu- 
tôt un crime de mœurs qu’un crime de loix , je 
ne confeille pas de donner atteinte au préjugé , 
parce qu’une pareille atteinte a des fuites dange- 
reufes. 

Adulttrt. 

L’adultere eft l’afte d’une perfonne mariée qui , 
violant le ferment de fidélité conjugale qu’elle 



( io8 ) Lescanoniftes ont imaginé un incefte fpiri- 
tuel dans le directeur qui abufoit de fa pénitente. On 
remarque même que ce crime fait vaquer les bénéfices 
de plein droit. Cet incefte , qui n’eft qu’un concubinage 
aux yeux d’un philofophe, s’agrave à ceux de la reli- 
gion , parce qu’il a bleifé la chafteté recofnmandée aux 
prêtres. Ce n’eft point fous ce dernier afpedl que j’en 
parle ici. 

Un arrêt du parlement de Paris , du 28 juin 167 j , a 
condamné un directeur qui avoir abufé de fa pénitente , 
à être pendu & brûlé avec fon procès. 

C’étoit ce crime qu’on jepiochoit à Girard & à la Ca- 
dicre. 

Tomt /. P 
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a fait , accorde fes faveurs à une autre peffonna 
Dans la loi naturelle , il n’y a point de mariage 
confiant (-1 09), point de nœud indiflbluble , point 
de ferment de s’aimer & fe plaire éternellement. 
L’adultere' n’y exifte donc point ; il eft au con- 
traire bien naturel de ne pas borner fon goût à 
un feul fruit , &c de cueillir toutes les fleurs qui 



(109'' M. Linguet a prétendu prouver dans fa Thco- 
Tie des /nrA.’ , livre II, chap. I,p. 2,22 & 2; , que dans 
l’origine des fociétés,les hommes mirent les femmes 
au nombre des biens dont on rendit la podélTion ex- 
clufive; que les mariages ne furent qu’un trafic réel 
d’immeubles , où celui qui achetait une femme acqué- 
roit un domaine fans bornes fur elle ; que ce fut cet 
efprit de propriété qui fit décerner contre l’adultere la 
peine de mort peine infligée aux attentats ordinaires 
contre la propriété. 

Ces principes, bien dignes de l’efprit fauvage des 
premiers fondateurs de la fociété , ne fubfillent plus au- 
jourd’hui. La raifon a relevé les femmes dégradées , les 
a rétablies dans leurs droits d’égalité, dans leur rang 
de compagnes des hommes ; elles ne' font plus nos ef- 
claves , elles ne font plus des immeubles ; & pour fub- 
juguer leur cœur, ce n’eft pas la force, mais le langage 
de l’ame,que nous employons. Maitreffes de leurs fa- 
veurs , nous n’avons dans la nature de droit fur elles , 
qu’autant que nous leur plaifons. Leur confentement , 
voilà notre titre ; mais elles peuvent l’ôter comme elles 
l’ont accordé. Voilà le langage de la nature ; ce langage 
s’infinuant dans tous les efprits, a mitigé les peines 
portées contre l’adultere qui fouvent eft néceflité par 
les entraves mifes par les loix à la liberté des femmes , 
qu’un intérêt étranger plus que leur goût plonge dans 
un mariage indiflbiuble. 



Digitized by Google , 




1 217 ] 

peuvent flatter l’odorat ou charmer l’oeïl. Le fau- ' 
vage eft-il heureux ? il efl: vertueux. Il eft ver- 
tueux quand il plaît à une fauvage , il l’eft en- 
core lorfqu’il vole dans les bras de cent autres. 
Dans cet état de parfaite nature , il n’y a de vrai 
criminel que celui qui ne fuit pas le goût que lui 
a donné cette bienfaifante divinité ; & l’adultere 
n’eft pas celui qui change d’objets , mais celui qui 
continue d’accorder fes faveurs à celui qui ne lui 
plaît plus. Voilà le code naturel. 

Il en eft autrement dans prefque toutes les fo- 
ciétés ( iio). Cependant on trouve encore des 
nations où l’adultere n’eft pas connu , n’eft pas re- 
gardé comme un crime. Ces nations font bien plus 
voifînes de la nature que nous. Chez nous , c’eft 
• un crime focial. On a transformé , dit M. de Vol- • 
taire , l’aéfe d’amour en un afte civil. Les époux 
fe font regardés comme propriétaires de leurs 

( 1 10 ) Je dis prefque ; car on trouve dans les loix 
de Solon une loi bien extraordinaire : le plus proche 
parent d’un héritier pouvoir demander fon époufe en 
mariage. Si l’époufant étoit impuiffant, il étoit permis 
à la femme d’avoir recours à quelqu’un des plus pro- 
ches parens de fon mari , qui étoit tenu de carefl’er fa 
femme au moins trois fois chaque mois. Voyez Plutar- 
que ^ Diodore de Sicile. 

À Vienne , dit milady Montagu dans fes lettres : ’tis 
the ejlablish’d cujhm for every lady to hâve two 
husbands , one that bearstke name and another that 
perfonns the duties. Lett. 10. 

■ ■ ; P ij 
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époufes. Elles font devenues leur bien : l’adultere 
, les leur voloit , il introduifoit dans les femilles des 
héritiers étrangers : joignez à ces raifons la cruauté 
, de la jaloufie , & ne foyez pas étonné que chez 
tant de nations fortant à peine de l’état de fau- 
vage , l’efprit de propriété ait décerné la peine de 
mort contre les féduéVeurs & les féduites. Au- 
jourd’hui les moeurs adoucies ne puniffent plus 
avec cette rigueur un crime que tout le monde 
eft tenté de commettre , que tout le monde fàvo- 
rife quand il eft commis , qu’il eft ft difficile de 
prouver ( 1 1 1 ) , & dont on ne peut guere fe 
plaindre en juftice , fans fe couvrir de ridicule. 
' La fociété a fait une convention fecrete de ne point 
pourfuivre des délits dont elle s’eft accoutumée à 
♦ rire. L’adultere ne doit donc jamais être pourfuivi 



( 1 n ) Pour découvrir l’adultere , les Juifs avoient 
une eau facrée qui faifoit enfler le ventre de celle qui 
étoit coupable , qui fortifloit & rendoit plus fécondes 
celles qui étoient innocentes. Je ne fais pas fi l’on fai- 
foit fouvent ufage de cet expédient , mais je fais que 
ce devoit être une arme bien dangereuie dans la main 
d’un fripon. L’innocence ou la conviétion du crime de- 
vbient dépendre entièrement du miniftre : quand on 
pourroit encore nous ramener au tems des expérien- 
ces de l’eau & du feu , je ne confeillerois pas de ref- 
fufciter l’eau facrée des Juifs, pour effrayer quelques 
femmes & fatisfaire la jaloufie des maris , fans dimi- 
nuer les adultérés j elle |>récoic trop à l’impoHure, à 
l’atrocité même. 
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que par le mari , il ne peut pas P^trepar le mlniftere 
public. C’eft un crime focial , privé , domeftique ; 
& tant que le mari ne s’en plaint pas , perfcwine 
n’a droit de s’en plaindre. 

Ce qu’il y a d’étrange dans les loix fur l’adul- 
tere , ce qui prouve que ce crime n’a été inventé 
que par la jaloulîe des hommes qui n’étoient pas 
toujours fûrs de plaire , c’eft que ces loix ne per- 
mettent point à la femme d’accufer d’adultere fon 
mari , c’eft qu’il n’exifte aucun châtiment pour 
l’époux infidèle , lui que la nature & la fociété 
des mœurs garantiflent davantage de l’infidélité. 
Tandis que la malheureufe efclave , foible par la 
nature , dégradée par la fociété , corrompue par 
les mœurs publiques , eft punie de fuivre fon goût 
que tout concourt à lui faire fuivre , tout eft en 
feveur des hommes ; ils peuvent tuer à leur gré 
une infidelle : font-ils coupables , ils doivent en- 
core être refpeftés. ( 1 1 2 ) 

Réfumé. L’adultere n’eft point un crime natu- 
rel , il eft probable qu’il nuit à l’ordre focial. Mais 

( 1 1 2 ) Une loi ancienne porte ; in adulttrio Jt uxo- 
rem tuam deprehendîQ'es Jine indicio impune necares. 
Ilia te fi adultcrares digito non auderet contingere , 
neque jus effet. 

Saint Grégoire deNazianze dit à cette occafion : non 
laudo , non probo liane legem. Eam mares talent nt^ 
ideofaminas tantum Jèquitur ^ incejfit. 

P iij 
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il cft fi difficile de le réprimer , il y a tant d’états 
où il eft ouvertement permis , tant d’autres où il 
eft toléré , tant enfin où , malgré les châtimens , 
malgré le double frein de la religion & de l’état , 
il s’introduit fréquemment ! Ces états en font-ils 
moins heureux , moins puiflans ? On me citera 
l’auftcrité de la république romaine , qui ne vit d’a- 
dulteres qu’au bout de cinq cents ans & moi je 
citerai Sparte , où la pudeur étoit fi ouvertement 
violée ÿ où ce qu’on appelle concubinage étoit en- 
couragé par les loix ; je citerai la fage république 
de Platon , &c. Eft-il poffible d’ailleurs de trou- 
ver une machine politique entièrement parfaite ? 
Sc quel eft le point de ce globe où l’éguille des 
mœurs ne décline pas ? 

Ne déclamons donc plus contre les peuples qui 
ne croient point à l’adultere : mais pour ceux qui 
en font un crime , pour ces nations où le préjugé 
focial Sc la religion C 1 1 3) s’accordent fur ce point, 



(il?) Jean Henri Hottinger, dans fon i?fct/ez7 des 
loix des Juifs , donne une finguliere raifon de ia de- 
fcnfc faite jpar Dieu de l’adultere : ne, dit-il .fpecies 
cnm Jpecie comniifceatur. Comment les cfpeces fe con- 
fondent-elles donc plus par l’adultere que par le ma- 
riage légitime ? Dieu , ajoute-t-il , a ordonne auxjenfans 
d’honorer leurs parens : or comment les honorer, s’ils 
ne les connoilTent pas ? Mais l’enfant d'un adultéré ne 
connoit-il pas fa mere, ne peut-il pas l’honorer ? Jr/m 
Hebraorum leges , authore J. H. Hottinger , Ti^uri , 
, p. 48* 
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il mérite fans doute d’étre puni. Et comment le 
peut-il être ? Relativement à la ibeiété , ce ir eft 
qu’un crime de mœurs ; & li les mœurs font pu- 
res , l’adultere fera bientôt puni par l’opprobre 
dont il fera couvert. Si les mœurs font corrom- 
pues , le crime doit refter impuni ; le châtiment 
feroit inutile. Quant à la religion , dont cet ade 
viole les décrets , quel eft le mortel fur la terre 
qui ofera jeter la pierre , lorfque le divin Légif- 
lateur a pardonné à la femme adultéré ? 

Epoufes refpeftables , qui jufqu’à préfent avez 
regardé le lien qui vous uniftbit à vos maris 
commet le lien facré de la nature, fortifié par 
la religion , vous frémirez fans doute d’indignation 
en me lifant, en voyant que je vous enleve le 
prix de votre vertu , de vos combats. Ah ! gardez- 
vous de croire que je veuille détruire cette opi- 
nion qui peut-être eft le gage de votre félicité. 
Non ; je fais que le lien conjugal fondé fur l’idée 
de la poffeflion exclufive , eft certainement plus 
fort ; je fais qu’il double le bonheur , qu’il attache 
l’époux inconftant, qu’on aime mieux un être 
dont on eft fur d’être aimé feul ; je crois enfin 
que dans les états où cette morale eft établie , elle 
doit être refpeftée ; je détefte comme vous ces 
perfides féduôeurs qui fe font un jeu d’exciter 
vos foibleûes & de les divulguer. S’il étoit dans 

P iv 
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mon pouvoir de rcflufâter ces moeurs antitjues 
de Rome , où l’adultere étoit un crime inconnu , 
mœurs dont on trouve encore quelques vertiges 
dans nos villages ; oui , je bénirois l’équitable loi 
qui profcriroit par les peines les plus féveres le 
poifon de la féduftion. Mais aujourd’hui que ce 
venin fe glirtant dans tous les cœurs a infefté 
l’éducation, a corrompu la marte des mœurs, 
aujourd’hui que l’homme du bon ton libre ne con- 
noît les femmes que pour les méprifer , marié n’ef- 
time qu’avoir fait un marché de plus ; aujourd’hui 
enfin que l’adultere n’ert plus un crime que pour 
le peuple , ( & tous s’emprertent de fe tirer de 
cette clarté) voulez -vous que je ranime inuti- 
lement contre l’adultere les loix des Francs, 
les cruelles peines des Égyptiens , des Juifs 
{ 114 ) , &c ? Non : lairtbns plutôt au re- 



(114) Les peines fur l’adultere ont varié chez 
tous les peuples. 

Les Lydiens le punifToient de mort. 

Les Égyptiens châtioient l’adultere de mille coups 
de fouet, & la femme avoit le nez coupé. 

Les Romains fe contentoient de couper les tefticules 
& la verge à l’adultere , comme fit Bibienus à Carbo 
Actius. Aurelien faifoit pendre les foldats convaincus 
de ce crime. La loi romaine vouloit que l’accuiation 
d’adultere fût publique: fon but étoit d’intimider les 
femmes, & de faire rcfpeéter les mœurs. Cette loi ne 
vaudroit rien dans un gouvernement comme le nôtre , 
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mord , au poignant défefpoir , le foin de venger 
les atteintes portées au lien conjugal. Si jè connois 
bien le cœur humain , il ne doit point être , U 



où l’opinion flétrit la famille du coupable & le mari 
même. 

La peine de mort prononcée parles loixa été adou- 
cie chez nous. La femme accufée d’adultere, convain- 
cue de ce crime, eft condamnée à être battue de ver- 
ges , renfermée enfuite dans un monaftere pour y vivre 
comme féculiere. Si fon mari ne la retire pas , elle eft 
contrainte de prendre le voile , & fa dot eft confifquée 
au profit de fon mari. 

Il eftbien fingulier que dans nosloixla femme n’ait 
pas le privilège, comme fon mari, de former l’accufa- 
tion d’adultere. 

C’eft ici le lieu de relever une méprife de l’auteur 
des Quejlions fur F Encydopr'die au mot adultéré. On 
y lit ces mots : “Il arrive quelquefois chez nous qu’un 
mari mécontent ne voulant point faire un procès cri- 
minel à fa femme pour caufe d’adultere ( ce qui feroit 
crier à la barbarie ) fc contente de fe faire féparer de 
corps & de biens. Un mari ne fe fait point en France 
féparer de corps & de biens, il a ce droit ipfo faSfo. 
Mais il faut que la femme l’obtienne de la juftice. „ 

Tous les mariages ne devroient-ils pas être diffolu- 
bles en cas d’adultere ? 

On lit dans les QtieJHons fur F Encyclopédie 1. 1, 
au mot Cequieft bien plus étrange, c’eft 

que la loi de l’indiflolubilité eft diredement contraire 
aux paroles que cette églife elle-même dit avoir été 
prononcées par J. C. Quiconque a renvoyé fa femme , 
excepté pour adultéré , pèche s’il en prend une autre. „ 

Le divorce a été en ufage chez les catholiques fous 
tous les empereurs. Les rois de France qu’on appelle 
de la première race , ont prefque tous répudié leurs 
femmes pour de nouvelles. Enfin vint un Grégoire IX , 
ennemi des empereurs &des rois , qui par un décret 
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n’eft point de plus cruelle peine pour une femme 
bien élevée & fenlible , égarée par l’illufion d’un 
moment , que l’idée toujours renailTante d’avoir 



fit du, mariage un joug infecouablc : fa décrétale de- 
vint une loi de l’Europe. 

“ Je dis à mon mari, dit une femme adultéré, fi 
vous êtes fans péché, rafez-moi , enfermez-moi , pre- 
nez mon bien; mais fi vous avez fait plus de péchés 
que moi,c’efià moi de vous rafer,de vous faire en- 
fermer, & de m’emparer de votre fortune. Enfaitde 
jullicc les chofes doivent être égales. 

Alon mari répliqué qu’il eft mon fupérieur & mon 
chef, qu’il eft plus haut que moi de plus d’un pouce, 
qu’il eft velu comme un ours, que par conféquent je 
lui dois tout, qu’il ne me doit rien.... ,, Il eft clair que fi 
les femmes ne font pas punir les hommes, c’eft quand 
elles ne font pas les plus fortes. 

N’ajoutons qu’un petit mot fur l’éducation contra- 
dictoire que nous donnons aux femmes. Nous les éle- 
vons dans le defir immodéré de plaire, nous leur en 
diétons des leçons. La nature y travailloit bien fans 
nous; mais on y ajoute tous les raffinemens de l’art. 
Q,unnd elles font parfaitement ftylées , nous les punif- 
fons, fi elles mettent en pratique l’art que nous avons 
cru leur enfeigner. Que diriez-vous d’un maitre à dan- 
fer qui auroit appris fon métier à une écoliere pendant 
dix ans , & qui voudroit lui cafTcr les jambes , parce 
qu’il l’a trouvée danfant avec un autre? Ne pourroit- 
on pas ajouter cet article à celui des contradictions ? 

En Suiffe , l’adultere emporte la confifeation & le 
bannilfement. 

Une loi des Brames condamne les femmes adultérés - 
ou qui fe proftituent , à être mangées par les chiens. 
Code des loix des Gentoux. 

La caftration dans l’ancienne Égypte a été pendant 
un tems le châtiment de l’adultere. Ce peuple , a dit un 
philofophe , qu’Hermès n’avoit pas encore civilifé, trou- 
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trompé un mari qui l’adore , que la confcience de 
foi-méme, que le mépris d'autrui. D’ailleurs ce 
n’eft point par l’intérét du plus petit nombre d’étres 
qu’on doit apprécier les adions dans la fociété , 
c’eft toujours le plus grand nombre qui feit pen- 
cher la balance ; & tel eft ici l’afcendant de ce 
nombre , qu’une loi en faveur de ce qu’on appelle 
bonnes mœurs feroit une mauvaife loi. Que 
dans la naiflimce de la république Romaine , où 
les mœurs étoient effentielles à fa confervation , 
les législateurs aient tant attaché d’importance au 
lien conjugal , je n’en fuis point étonné. Il y a , 
dit M. de Montefquieu , tant d’imperfedions at- 
tachées à la perte de la vertu dans les femmes , 
toute leur ame en eft ft fort dégradée , ce point 
principal ôté en fait tomber tant d’autres , que l’on 
peut regarder dans un état populaire l’inconti- 
nence publique comme le dernier des malheurs 
&c la certitude d’un changement dans la conftitu- 
tion. Il n’en eft pas de même pour une monarchie. 
Les bonnes mœurs , qui ne font pas eflentielles à 
fa conftitutlon , s’y corrompent promptement. 
Une loi contre l’adultere feroit inutile en France , 
ou ft on l’exécutoit, les cou^>ens feroient trop 
étroits. 

voit dans ce fupplice une forte de rapport entre le 
délit & la peine ,& il croyoit que ce rapport lui doa- 
noit le droit d’étre barbare. , 



Digitized by Google 




[ » 3 « ] ■ 

Si ce criine vient de la corruption des mœurs ÿ 
il n’y a plus de remede ; c’eft un corps gangrené , 
dont on hâteroit peut-être la dilTolution en vou- 
lant le guérir. 

Augufte & les empereurs qui lui fuccéderent , 
tentèrent en vain d’arrêter l’adultere , l’impudicité. 
La multiplicité des loix prouva leur impuiflance. 
Tous les états monarchiques de l’Europe font au- 
jourd’hui au même degré. 

Et fiet & facla J'unt ijla^ écrivoit Séneque à 
Lucilius , & licentia urbium , raro difciplina , tmtu 
nunquam fponte conjîdet. Epift. 97. 

Bigamie , polygamie. 

Allions tour-à-tour criminelles ou vertueufes 
fuivant .les climats , les gouvernemens , les reli- 
gions. La polygamie autorifée en Turquie par l’al- 
coran, chez les Juifs par les loix de Moyfe, eft 
profcrite dans les climats froids où la religion chré- 
tienne s’eft introduite. On couvre ici d’infemie le 
bigame qui ailleurs eft encouragé par le politique. 
Si on demande quelle eft la loi de la nature à ce 
iùjet , elle eft fort claire. La mefure des plaiftrs eft 
celle de la force virile. Un Hercule peut être im- 
punément polygame ; un homme d’un tempéra- 
ment foible ne fera que monogame. Beaucoup 
d’auteurs ont prouvé que la polygamie étoit un 
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bien pour les états qui l’adoptoient ( n'ç ). Ce 
n’eft donc point un crime focial. La monogamie 
eft-elle un mal dans les autres pays ? Je le crois 
affez ; il y auroit moins de concubines publiques , 
moins d’adulteres , fi l’on pouvoit avoir plus de 
femmes. 

Je ne vois pas pourquoi les législateurs fe font 
fur cet article permis j ou d’ajouter leur précepte 
au commandement de la nature , ou l’ont violé. 
Pourquoi condamner ou défendre la polygamie ? 
Laiffons agir la nature & l’influence irréfiftible du 
climat fur nos forces & nos palfions. II n’y a pas 
à craindre que les peuples du midi foient mono- 
games , que ceux du nord foient polygames ; chez 
les premiers on verra quelquefois des célibataires , 
chez les autres des polygames. Pourquoi la loi 
ne feroit-elle pas une exception en faveur de 
ceux que la nature excepte du ton général du 
climat ? 

Les polygames coupables font ceux qui laiflent 
incultes des terres qu’ils fe font chargés de labou- 
rer , pour me fervir du langage de Mahomet. Les 
‘ monogames coupables font ceux qui molliffent 
dans une inaftion funefte à l’état. 

( 1 1 0 Voyez la Théorie des loix , livre II , chap. 9, 
où M. Linguet prouve contre le fentiment de Montef- 
^uieu, que la polygamie êft avantageufe à k population» 
conforme au vœu de k nature. 
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Sodomu, 



Les Perfans ont des fcrrails de garçons; les 
bonzes dans les Indes ne volent pas de femmes ; 
mais ils lavent s’en dédommager. On a remarqué 
que dans tous les pays chauds les hommes étoient 
fort portés à toutes les conjonélions illicites ; que 
dans les religions meme les plus rigoureufes le 
climat les fait tolérer. Je n’examine point fi ce 
crime eft contre la nature , je n’examine point fi 
de grands hommes l’ont commis , s’il a été même 
permis dans certaines circonftances. (116} Il 
nuit à la population , il doit donc être proferit. 
Mais ce n’eft point par la mort qu’il faut le punir ; 
car le remede feroit pire que le mal : c’efl; nuire 
doublement à la propagation des hommes. Tous 
les crimes contre les mœurs doivent être punis 
par l’opinion publique ; c’eft du fceau de l’igno- 
minie qu’il faut marquer ceux qui donnent des at- ' 
teintes aux mœurs , à la pudicité publique. On 
punit en France les femmes publiques en les pro- 



( 116) Johannes Lydius , dans fes AnalcÜn, pré- 
tend que Sixte IV accorda une permilfion de fodoini- 
fer. En doutant de cette afTertion , il n’eft pas au moins 

problématique qu’il fit bâtir un b 11 l’on en 

croit Agrippa. 

reccntioribiis temporibus Sixtus , pontifex 
maxinius , Robiie nobilc admodum lupanar extruxit. 
Œuvres d’Agrippa, p. *35 , vol. I, 



Digilized by Google 




[ 139 ] 

menant fur un âne , le vifagc tourné vers la queue. 
La coupable en cet état eft huée par le peuple. 
Lnpoléz la même peine à tous les fodomiftesV 
point d’acception de rangs , de perl’onnes. Comme 
ce crime eft plus commun chez les grands , chez 
les gens opulens (car l’artifan fe borne à fa femme) 
c’eft par l’opinion publique qu’il faut les flétrir ; 
car ils y font plus fujets que les autres. Point de 
peines pécuniaires fur-tout. Ils ne paieroient pas 
moins des garçons pour leurs plaifirs ; mais ils 
leur coûteroient plus cher. C’eft une faute en 
politique que de priver inutilement l’état de fu- 
jets qui pourroient lui être utiles. Un fodomifte 
peut réparer fon crime. Il ne faut point être fi ar- 
dent à trouver les malheureux qui commettent ce 
crime. La multiplicité des criminels nécelTite la 
fréquence des fupplices , & cette fréquence dimi- 
nue infenfiblement l’horreur que le peuple a pour 
ce crime; ilfe familiarife avec fon image. ( 1 17) 



( 1 1 7 ) Le crime contre nature n'eft pas févérenient 
puni en France à préfent. La prifon eft la peine ordi- 
naire de ceux qui font convaincus de ce crime que la 
religion , la morale , la politique condamnent dans tous 
les pays , que la volupté ufée appelle à fon fecours dans 
les climats chauds. Montefquieu. Voyez la fuite. 

Conftantin 11 & Confiance étant confuls enfemble, 
furent les premiers’ qui s’armèrent contre le vice de 
fodomie. Leur loi ,7^’ vir nubit , ne fpécifie pas la peine, 
mais elle dit que la juftice doit s'armer de glaive , & 
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Bejliaiué. 

Il eft des crimes dont il ne faut pas prononcer 
le nom. Ils font fi rares. Telle eft la bellialité. On 
condamna une femme qui avoit commis ce crime 
avec un chien , à être brûlée avec le chien. Le 
fupplice de la femme peut être excufé ; mais brû- 
ler un chien qui n’avoit point moralement parti- 
cipé au crime , cela eft ridicule & avilit l’arrêt. 

La loi de Moyfe portoit peine de mort contre 
ce crime : qui coierit cum jumento , morte moria- 
tur. Cette loi étoit trop févere ; je crois qu’il faut 
interdire la recherche de ce crime , parce que la 
punition peut devenir plus fimefte pour le peu- 
ple à qui elle découvre des fources de plaifirs in- 
connus. Il y a fi peu de ces monftres dans la 
nature , qui ont ces goûts bizarres ! ( 1 1 8 ) 

qu’il faut des fupplices recherchés , lorfque ces délits 
aullifecrets que radultere,&au(Ti difficiles à prouver, 
font portés aux tribunaux qu’ils feandalifent. Lorfque 
ces tribunaux font obligés d’en connoitre, ne doivent- 
ils pas foigncufcnient diftinguer entre l’homme fait & 
l’âge innocent qui eft entre l'enfance & la jeuneffe ? 

Ce vice indigne de l’homme n’eft pas connu dans nos 
rudes climats. Il n’y eut point de loi en France pour 
fa recherche & pour fon châtiment. On s’imagina en 
trouver une dans les établiffcnicns de faint Louis, ^ 
en vertu d’un article qui condamnoit les hérétiques ou 
Bulg3''esau feu. On brûla les pédiculaires. 

Juftinien plus fage ne porta aucune peine contr’eux. 
Pr/x dt la iu/tice, p. 77- 

( 1 1 8 ) Moyfe n’auroit pas imaginé qu’on auroit dan« 

« Quant 
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« Quant aux peines infligées contre l’ennem 
» des plaifirs purs 8c chafles de la nature , elles ' 
» doivent , a dit un philofophe , dépendre beau- 
» coup du caraélere de la nation que gouverne 
» le législateur : fans cela , la loi qui protégé les 
» moeurs , peut être aulîl dangereufe que leur 
» inffaétion. F/ii/. de la nature y iomt I,p. 167. 

» Dans une fociété naiflante , où perfonne n’efl 
» riche ni oifif , il ne faut aucune loi contre les 
» défordres abominables de Pafiphaé. Le fouve- 
» rain , s’il eft fage , ne doit pas fuppofer dans un 
» peuple neuf des crimes qui ne font le fruit que. 
» de la dépravation réfléchie ; 8c dans cette oc- 
» cafion ignorer les outrages qu’on peut faire à 
» la nature , c’eft aflez la défendre. 

» Heureufes les nations de l’âge d’or , où l’igno- 
» rance du mal tient lieu de la vertu , qui font 
gouvernées par un inftinft fage plutôt que par 
» des loix , 8c chez qui les remords puniflent bien 
» mieux les crimes que ce vain appareil de fuppli- 
» ces c[ul chez les peuples policés attellent encore 
» plus la barbarie des législateurs que leur équité. 

la fuite appliqué le fens , de cette loi au peuple chéri. 
Même dans le douzième liecle le commerce d’un chré- 
tien avec une fille juive, étoit un crime non moins 
énorme que la beftiaiité; le coupable étoit condamné 
à être brûlé vif. Voyez GloJJ'. de Ducange, au mot Ju- 
dai. Hijl. de France par Velly , tome IV, p. 157. 

Tome /, Q 

y 
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» Les chefs de ces états tranquilles & fortunés 
» .doivent aufll long-tems qu’ils le peuvent entre- 
» tenir une ignorance qui eft peut-être la meil- 
» leure digue contre le torrent de la dépravation ; 
»>. malgré le filence prudent des loix , le crime 
» abominable d’une femme eft trahi par la naif- 
» lance d’un Minotaure , il faut punir en fecret 
» Pafîphaé 6c brûler enfuite les aftes du procès , 
» pour anéantir jufqu’à la trace d’un attentat qui , 
» en éclairant l’imagination des hommes corrom- 
» pus , pourroit les engager à l’imiter. 

» I! n’en eft pas de même d’un état qui penche 
» vers fa décadence , 6c où la machine politique 
» a ufé tous fes reflbrts fous le frottement du 
» luxe 6c du defpotifme. Les attentats de ce genre- 
» y font trop multipliés pour qu’on puifle fe 
» flatter de les détruire en épaifliflant le voile qui 
» les environne. On ne trouveroit dans le (ilet|^e 
» affefté de la loi , que la foibleffe ou l’efpoir de 
» l’impunité. » 

En ajoutant aux réflexions judicieufes de ce phi- 
lofophe , on peut aflurer que pour cette efpece 
de délits , l’infamie publique eft la feule peine qui 
puiflTe en arrêter la propagation fecrete. Les légif- 
lateurs qui ont prononcés d’autres peines , ont évi- 
demment erré. (119) 

j ( 1 1 9 ) La beftialité étoit punie chez les Grecs & les 
A'iiigots , par la caftration. 
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Mélanges des efpeccs. 



En effet , les hiftoires anciennes & modernes 
font remplies de faits étonnans fur les accouple- 
mens monftrueux qui les prouvent.Tout le monde 
connoît l’aventure de Pafiphaé , tout le monde a 
entendu parler de l’enfant veau , de l’enfànt loup , 
des amours de linges pour nos femmes , &c. Les 
législateurs ont ordonné les peines les plus cruel- 
les contre ces croifemens d’efpeces , qui ne ten- 
dent qu’à dégrader la nature humaine. Sous le pon- 
tificat du pape Pie III , une Italienne qui aimoit 
éperdument un lévrier, donna le jour en Tof- 
cane à un quadrupède humain qui avoir les oreilles 
& les quatre pattes d’un chien ; l’inquifition fit 
brûler la mere & baptifer l’enfant. 

Pour moi , fi j'avois cru néceffaire de faire brû- 
ler un des deux êtres , ç’auroit été le quadrupède. 
Ce métis qui auroit pendant toute fa vie attefté 
l’infamie d’une femme, auroit encore pu par 
un autre accouplement procréer un métis plus 
monftrueux. C’eft ainfi que , defeendant de de- 
grés en degrés , l’efpece humaine pourroit être 
au bout de quelques fiecles entièrement défigu- 
rée & méconnoifîable. 

Placés au haut de l’échelle des êtres vivans , il 
jie peut jajnais être avantageux pour notre efpece 

Qi) 
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de la croifer avec une claflfe d’animaux infé- 
rieurs. Si ce mélange eft un crime pour nous , il 
ne l’eft pas pour cet orang - outang qui s’allie 
avec une négrelTe ; il eft prouvé , dit un philo- 
fophe, qu’il acquiert pour fa poftérité des droits 
plus étendus à l’intelligence. Si la mefure des cri- 
mes eft celle du tort fait à la fociété , la beftialité 
eft donc un crime énorme , puifqu’elle tend à la 
dégradation entière de l’efpece , & qu’elle nous 
fait rapidement graviter vers cet abrutiflement où 
la fameufe Circé plongea les malheureux compa- 
gnons d’Ulifle. Je ne parle point ici de l’outrage 
que fait cette adlion à la nature. Je peins l’homme 
en fociété , &c non l’homme naturel , & fous ce 
point de vue j’applaudis aux fages décrets de ces 
législateurs qui foumettent feulement à l’opprobre 
l’homme dépravé qui , blafé fur les embraflemens 
des Lucrèce ou des Afpafie , ofe fe proftituer à 
des quadrupèdes. 

Hermaphrodifme. 

Parlerons-nous ici du crime bizarre de l’her- 
maphrodifme , imaginé par les hommes dans les 
teins où ils croupilToient dans l’ignorance , ce 
crime qui aux yeux du làge n’eft qu’un jeu de la 
nature ? On a pofé des ümites à fa puiffance ; on 
lui a tracé la loi qu’elle devolt fulvre dans le myf- 
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tere de la génération , & l’on a puni cruellement 
les individus dont l’organifation s’écartoit de cette 
loi. Rappellerai-je ici les loix fanguinaires de ces 
Grecs & de ces Romains qui étoufFoient ou rnaf- 
facroient les androgynes , comme des êtres con- 
trefaits , dont l’organifation bizarre taifoit honte à 
la nature? Dans les liecles de cette barbaiie qui 
caraftérife le berceau des gouvernemens moder- 
nes , on a chargé d’anathême les hermaphrodites , 
comme s’il eût été en leur pouvoir de ne naître 
qu’avec un fexe ; & on les a cxorcifés , comme li 
on ne pouvoir réunir deux organes générateurs , 
fans être, moitié homme &c moitié diable. Ce fa- 
natifme des Européens s’eft même retrouvé dans 
le nouveau monde ; les Mexicains dévouoient ces 
infortunés à la mort. Législateurs qui fubftituez à 
ces loix de fang des loix plus conformes à la rai- 
fon & à l’humanité , lifez ce qu’a écrit à ce fujet 
un philofophe moderne , & que fes obfervations 
judicieufes fervent de bafe à notre code dans fon 
rapport à l’hermaphrodifine. PhiL de la nature' , 
tome IV, p. 145. 

« Si l’hermaphrodite , dit-il , eft un mélange 
» des deux fexes dans un égal degré d’imperfec- 
» tion , il eft condamne par la nature à un célibat 
» éternel. La loi doit le regarder comme un 
» vieil enfant ; îk d’ordinaire l’hermaphrodite ejuj^ 

Q “i 



[ 

» eft un eniànt par fes organes générateurs , l’eft 
» aufli par fon intelligence. 

w Quand l’androgyne n’a qu’un de fes organes 
» parfaits , il doit adopter le fexe qui domine en 
» lui , &c en prendre l’habit & les moeurs. Sinon 
» il mérite d’ctre puni pour avoir trompé fes con- 
»> citoyens & trahi la nature; la peine au,refte 
w d’un pareil délit doit être dans l’opprobre plu- 
» tôt que dans les fupplices ; une fentence qu[ 
♦> condamneroit un pareil hermaphrodite outra- 
» geroit plus la nature que le crime même. 

» Mais peut-on condamner à mort le vérita- 
» ble androgyne qui pourroit engendrer avec 
» une femme &: concevoir avec un homme ? Si 
» un pareil individu exifte , il eft dans la nature ' 
» comme la plante qui renferme chez foi le piftil 
»» & l’étamine ; il ne mérite pas plus d’être puni 
M pour cette furabondance d’organes générateurs , 
» que l’homme ordinaire chez un peuple d’an- 
M drogynes. . . En un mot , législateurs , conigez 
» les coupables fans les exterminer , 6c refpedez 
les hermaphrodites. » 

\ 

Pauns qui projlituent leurs ^nfans. 

Ce n’eft que dans ces valles états où le luxe 
entraîne un défordre néceffaire dans la morale , 
où le riche voluptueux , par un raffinement de cor- 
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ruprion , acheté chèrement le déshonneur du pau- 
vre , qu’un pareil crime peut être commis. C’eft • 
un vice indéracinable du gouvernement , & qu’il 
feroit ridicule d’y punir , parce que le châtiment 
n’y amélioreroit pas les moeurs &c ne rendroit pas 
aux âmes corrompues leur énergie , leur pureté. Si 
le défordre eft caché, la juftice ne doit pas y porter 
un oeil imprudemment inquiet. Il faut (avoir cacher 
à propos à un état fa maladie. S’il eft public & trop 
fcandaleux , fi l’amas de certaines circonftances l’a- 
grave , il fera aflez puni par l’opprobre qui fuivra 
le coupable ; la juftice doit fe contenter d’in^quer 
au public le malheureux qu’il doit flétrir par l’igno- 
minie. Dans ces états où la vertu a encore de fon 
énergie & où l’on y croit encore , il faut punir 
plus févérement ces pareils cruels qui vivent du 
déshonneur de leurs enfans. A l'infamie civile il feut 
joindre la publicité , flétrir le coupable , en le pro- 
menant ignominieufement dans les rues avec un 
écriteau déshonorant , en le renfermant dans les 
prïfons , après l’avoir dégradé du titre de pere , & 
le forcer enfin à y travailler pour eux. 

Projliuition <Tum femme par fon mari. 

Il eft clair que fi les femmes ne font que des meu- 
bles ( lao) deftinés pour !e pioifir des hommes 

(ico) Les Péguans lailTent leurs femmes quand ils 

Q iv 

« 
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celui qui en acheté une peut en céder la 
* jouiflance à Ton voifin. Mais fi ce joli meu- 
ble penfe , raifonne , agit comme l’homme , il 
a bien l’air d’étre Ton égal , d’avoir les mêmes 
droits ; &c alors à quel titre un mari difpoferoit-il 
ainfi de fa femme en faveur d’un tiers ? Lorfqu’une 
femme a promis d’unir fon fort à l’homme qu'elle 
aimoit , lui a-t-elle promis de fe vendre à un au- 
tre quand il en auroit la fantaifie ? Non, fans doute. 
C’eft donc d’abord de la part du mari violer la 
loi du mariage , le droit facré de la femme , que 
de ^ proftituer à un autre ; mais eft-ce aufli un 
crime dans l’ordre focial ? Il paroît que dans prefi 
que toutes les fociétés les législateurs ont voulu 
faire refpefter le lien du mariage ; ils croyoient 
que fi le fort de cette union n’étoit pas fixé , il en 
réfulteroit un défordre dans l’état. Car un mari 
eftime-t-il fa femme , peut-il la rendre heitreule , 
peut -il chérir fes enfans , lorfque la regardant 
comme un animal domeftique , il la prête à celui 
qui la lui loue ? Non , ians doute ; alors il n’y a plus 

s’en dcRoûtent , & les vendent quand elles font infi- 
delles. Les plus confiderables du pays abandonnent 
leur cpoufe à un autre la première nuit du mariage. 

La railbn de ces lingulieres coutumes elt dans l'o- 
pinion qu’ont les Peguans de leurs femmes ; ils les 
regardent comme des meubles : un Pcguan met fa 
femme en gage. 



4 
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d’honnear , plus d’ame dans l’efclave malheureufe 
qui obéit, plus de lien que le vil lien d’intérêt 
dans le cœur du faux mari , plus de mœurs , plus 
de rapport entre le pere & les ^nfàns : tout s’a- 
néantit. 

On ne conçoit pas comment , d’après ces ré- 
flexions , les Anglois peuvent tolérer cette prof- 
titution maritale , & peuvent permettre à un époux 
de mener au marché fon époufe , de vendre 
fon honneur. Il y en a plus d’un exemple furpre- 
nant dans cette nation policée : cet ufàge eft ré- 
pandu parmi beaucoup de nations qui vivent en- 
core dans l’ignorance ; mais c’efl: qu’on n’a pas 
encore fu y apprécier la valeur des femmes , fixer 
leur rang civil, connoître leurs droits. Une femme , 
l’égale de fon époux , ne peut être qu’à celui que 
fon cœur a choifi ; c’eft la loi naturelle. Elle eft 
dégradée , fi l’on peut difpofer d’elle comme d’un 
meuble, & l’état s’anéantit dès qu’on avilit une 
femme. Et comme il eft important dans unfe ré- 
publique qu’il y ait des Cornélie , des Porcie , &c. 
puniffez donc les Meftaline , les Fulvie &c leurs 
corrupteurs. 

Mais quelle peine infliger au mari ? La tirer de 
la nature de la chofe. Il a violé la loi fainte du 
mariage , il s’eft rendu indigne du titre d’époux ; 
il faut l’en priver , lui ôter fa femme , fes enfans , 
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& le fôrcer cependant de trav^ller toujours pour 
î .*ur fubfiftance» Il faut rendre public fon déf- 
honneur , afin de prévenir les malheureufes qui 
pourroient encore être viftimes de ces réduc- 
tions. Il faut même le bannir ; en reliant il pour- 
roit propager la corruption. 

Profîitution (T un* maUreJfe à fes domejUques. 

C’eft encore un des vices de ces femmes qui fe 
croient au-deflus des mœurs , & qui finiffent par - 
les corrompre ; laifTez au mépris public le foin de 
les punir. Comment fe peut-il, a dit un fage ( Prix 
de la jufiice & de t humanité') que Conftantin , le 
plus débauché des empereurs , ait condamné ces 
domeftiques à être brûlés & les femmes à être dé- 
colées. U étoit abfurde de condamner les domef- 
tiques. Pourquoi refuferoient-ils un plaifir qu’on 
leur oflfre & qu’on leur pæe ? Quant aux fem- 
mes , c’eft le goût d’une ame blafée fur tout , & 
ce n’eft pas par la mort qu’on punit ce vice ordi- 
naire dans un état plein de luxe , il faut ou le ban- 
nir ou en admettre les conféquences. Méprifée du 
vil objet de fes complaifances , méprifée de foi- 
même & de la fociété , fi la faute n’eft pas expiée , 
les mœurs font bien vengées. 

Célibat. 

Le célibat eft un crime dans la nature , il l’eft 
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encore dans la fociété. La nature tient à tous les 
êtres ce langage facré de la divinité : Croijft:^ & 
multipUt^. La fociété dont le bien-être augmente 
en raifon de la population , le répété à tous les ci- 
toyens. Ceft donc être doublement criminel que 
de garder le célibat. 

Qu’il y ait des états où des hommes qui ont 
cherché à fe diftinguer par des (tngularités , aient 
recommandé le célibat comme une vertu très-mé- 
ritante , cela n’eft pas furprenant ; mais ce qui l’eft , 
c’eft que des monarques aient fouffert l’introduc- 
tion dans leurs royaumes de principes aufli anti- 
politiques , c’eft que dans un lîecle aufli éclairé 
que le nôtre on n’ait pas ôté les fers d’une infi- 
nité d’efclaves des deux fexes qui géraiflfent fous 
le joug affreux du célibat qu’ils ont fait ferment 
d’obferver. 

Il eft une autre efpece de célibataires , dont la 
philofophie moderne n’a pas peu contribué à aug- 
menter ie nombre. L’égoïfme , ce vice trop com- 
mun, dont lefouffle deffeche l’arbre de la patrie , 
s’eft répandu par-tout. On craint l’indigence , les 
chagrins ; on redoute le lien conjugal , on le fuit , 
on s’en dédommage par des plaifirs ou faéHces ou 
clandeftinement dérobés. Malheur aux états où la 
corruption amene le goût du célibat , où l’égoïfme 
profcrit les engagemens & produit mille branches 
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parafites & fainéantes qui rongent le tronc. L’opi- 
nion publique même , en flétriffant ce vice , ne 
l’extirpe pas , parce qu’il eft fondé fur le fentiment 
du bien-être. 

Pour punir ces deux efpeces de célibat , il y a 
deux moyens à prendre : pour le premier , les états 
doivent faire ouvrir les portes de ces retraites , 
profcrire à jamais ces vœux toujours regrettés de 
chafteté éternelle , & déchirer ces bandeaux fu- 
neftes qui dérobent tant de beautés aux plaifirs 
de l’amour. 

L’autre fera plus difficile à guérir. Augufte fit 
des loix pécuniaires contre les célibataires , & le 
nombre n’en diminua pas. Cependant c’eft , je 
crois , l’unique reflburce. Doublez , triplez les 
charges du célibataire , diminuez proportionnelle- 
ment celles du pere de famille, alors on n’aura 
plus d’intérêt à garder un trifte célibat , & la 
population augmentera , parce qu’elle deviendra 
un titre d’exemption pour le citoyen. .Chez les 
Gaulois , un jeune homme étoit déshonoré , quand 
à vingt ans il n’étoit pas marié. Cette fage cou- 
tume a été adoptée par bien des peuples ; reffiifci- 
tons-la , &c que l’opinion publique flétriffe les mal- 
heureux qui confacrent à la ftérile inaêlion la plus 
belle faifon de la vie. ( i a I ) 

(^122) Pour remédier ou plutôt prévenir les abus 
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Oijivetc. 

L’oifiveté n’efl; qu’un vice de l’opulence , & il 
feroit ridicule de le punir. Tout citoyen riche 
veut jouir , & la jouiflance perpétuelle exclut 
l’idée du travail. En faifant travailler les pauvres 
pour augmenter fes plaifirs , il paie l’efpece de tri- 
but de travail qu’il doit à la fociété. Il eft une autre 
efpece de gens oififs , que dans certains états la 
crédulité fuperftitieufe entretient , &c que le vul- 
gaire honore. Ces fainéans profitent de l’erreur du 
vulgaire , de la tolérance funefte des monarques. 
Les punir feroit une atrocité; les profcrire fe- 
roit une juftice. L’oifiveté eft le fléau des états. 
Voyez l’Efpagne. C’eft par des récompenfes qu’on 
peut faire naître l’amour du travail. Les punitions 
manqueroient leur but. Il eft des gouvernemcns 

que le célibat engendre , il eft un moyen bien finiple , 
qu’employa l’Efpagne autrefois. Elle étoit dépeuplée 
en 162;. On fit publier cette ordonnance, que ceux 
qui fe marieroient à l’âge de dix-huit ans , feroient pen- 
dant quatre ans exempts de tous impôts ; que ceux qui 
fe marieroient avant cet âge, pourroient fans permif- 
fion & malgré leur minorité gérer leurs biens & ceux 
de leurs femmes ; que tous ceux qui auroient eu fix 
enfans mâles , feroient exempts à perpétuité de toutes 
efpeces de charges , & que les biens confifqués feroient 
emplows à doter de pauvres filles. 

L ordonnance qui empêche les enfans mâles de fe 
marier avant trente ans fans le confentenicnt de leurs 
peies , eft très-contraire au mariage. 
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qui entraînent cette oifiveté après eux : à Ifpha- 
han & à Conftantinople il doit y avoir beaucoup 
de gens oifîfs, parce que les grandes propriétés 
font entre les mains de peu de gens. A Amfter- 
dam il n’y en a point. En un mot , l’homme oifif 
ell un mauvais calculateur ; il faut l’inftruire & non 
pas le punir , exciter en lui le goût du travail plu- 
tôt que de châtier fa fàinéantife. ( m) 

¥a(Jion du jeu. 

Un des plus grands maux qu’entraîne l’oifiveté 
dans les fociétés nombreufes , eft l’amour du jeu. 
C’eft un fléau des grandes villes ; on a tenté mille 
moyens pour le fupprimer , & on n’a jamais réuflî. 
Les peines corporelles font trop rigoureufes , les 
peines infamantes font inapplicables , les pécuniai- 
res font les moins mauvaifes , quoiqu’elles aient 
des inconvéniens. Je ne puis m’empêcher de tranf- 
crire ici un paffage excellent d’un écrivain que j’ai 
cité plufleurs fois 

« Le goût du jeu en lui-même n’eft pas fufcep- 
» tible du frein des loix. Comme afte il eft indif- 



( 122 ) Solon chargea l’aréopage du foin d’informer 
des moyens dont chacun fe fervoit pour fubfifter, & 
de châtier ceux qui menoient une vie oifive. Par une 
de fes loix , il étoit permis à chaque particulier d’in» 
tenter acculation à un honuue coupable d’oiûveté^ 
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» férent. Comme paffion il n’eft pas illégitime. 
» L’homme i qui la nature a donné ce penchant, 
» n’eft pas plus criminel que celui qu’elle a orga- 
,, nifé pour aimer le vice , &Cainlî philofophique- 
,, ment le jeu n’a rien de condamnable. ,, ( 
naUs de Linguet , tome VII. ) 

Mais il entraîne à des excès. La loi par confé- 
quent ne peut-elle pas le foumettre d’avance à un 
frein qui le contienne ? Je crois qu’elle ne le doit 
ni ne le peut. 

Elle ne le doit pas. Tous les penchans naturels 
mènent au crime , quand la raifon ceffe de les di- 
riger ; mais il faut attendre qu’ils foient arrivés à ce 
degré de fureur & de perverftté , pour appeller le 
châtiment & la force publique. Alors même ce 
n’eft pas le penchant, mais l’abus, que vous défé- 
rez aux tribunaux. 

Un joueur frippon n’eft plus un joueur ; c’eft 
un voleur , il faut le punir comme Cartouche : 
mais ce n’eft pas plus le jeu qu’il faut flétrir & 
prétendre fupprimer , que ce n’eft l’amour contre 
lequel vous féviflez quand on demande juftice 
d’un rapt. 

AuflTi , quand la loi s’eft laiflee emporter à cet 
excès , elle n’a fignalé que fon impuiflance. Rien 
n’a été , n’eft & ne fera plus parfaitement inutile 
que les ordonnances fut cet article. £t ce qui le 
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prouve , c’eft qu’elles n’ont jamais été exécutées. 
Dès lors, non-feulement elles ne font pas un 
bien , mais elles deviennent un mal. Il n’y en a 
peut-être pas de plus grand .dans la fociété que 
de multiplier des réglés qu’on enfreint impuné- 
ment : ce défordre eft plus dangereux encore que 
l’ufage des dez ou des cartes ; & tel fera prefque 
toujours le fort d’une loi injufte , caraftere effen- 
tlel de toutes celles qu’on a portées contre le jeu. 

Les unes ont attaché l’idée du crime & la pu- 
nition à la fomme jouée. La reine Anne , George II 
en Angleterre ont déclaré coupable indiftinéte- 
ment quiconque perdroit plus de cinquante livres 
fterling; mais il n’y avoit dans cette peine ni 
équité , ni proportion , ni prudence. 

Le petit marchand qui ruinoit fa famille en per- 
dant quarante livres fterling , n’étoit point puni ^ 
& le lord , le négociant opulent qui donnoient au 
hafard fans s’incommoder une fomme qu’une chan- 
teufe , un caprice encore moins excuiàble leur au- 
roit enlevé le lendemain , s’ils ne l’avoient per- 
due aujourd’hui fur une carte , étoient expofés à 
' des pourfuites flétriflantes. Y a-t-il rien de plus 
extravagant tout à la fois & de plus inique ? 

Et ces mêmes hommes dévoués à la févérité 
des loix pour une infraélion qui ne pourroit inté- 
relTer leur fortune - n’auroient rien eu à redouter 

de 
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de plus rigoureux J quand ils auroient pouffé la 
dëlbbéiffance mille fois plus loin. Cinquante-une* 
livres fterling ou cent mille conftituoient le même 
crime ; la différence n’étoit que pour les délateurs , 
que la loi conftituoit les bourreaux , piûfqu’elle 
leur adjugeoit la dépouille du coupable. 

Eft-il poffible que de pareilles réglés trouvent 
dans les tribunaux , dans les adminiffrateurs régu- 
liers de la juffice , des exécuteurs ou plutôt des 
complices ? Non , (ans doute ; 6c tout ce qu’opé- 
roient ces princes par leurs finiftres précautions , 
quand ils déclaroient nulles toutes les dettes con- 
trariées au jeu , quand ils attachoient des récom- 
penfes aux délations 6c promettoient le fecours 
des loix à l’infidélité , c’étoit de travailler à rendre 
leurs fujets bas , parjures entr’eux , rebelles a l’au- 
torité légitime. Ils corrompoient de tout leur pou- 
voir ces mœurs qu’ils s’efforçoient d’épurer , ce 
qui eft le plus horrible des rôles & la plus affreufe 
des méprifes pour un législateur. 

D’autres ont févi contre le jeu en lui-même : 
Louis XIII a déclaré par une ordonnance , infâ- 
mes , inteftables & incapables de tenir jamais offi- 
ces royaux ceux qui auroient joué aux jeux de 
hafard. Mais par cette loi auffi mépriféeque les 
précédentes , il ne fâifoit que multiplier les exem- 
ples du derpotifme furieux 6c mconféquent qui a 
Tome /. R 
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iignalé tout fon régné depuis l’aflTaffinat de fon 
premier miniftre & remprilbnnement de fa mere 
jufqu’au moment que la Baftille peuplée par fa foi- 
bleffe devint déferte par le même principe à la 
mort du cardinal. 

Mcndians & vagabons. 

La mendicité efl; fouvent le fruit de la pareflTe 
& plus fouvent encore un vice du gouvernement : 
dans le premier cas , il fuit punir cet homme qui 
perd dans l’inaêlion fa vigoureufe jeunelTe , & qui 
tend baflement au riche cette main qui pourroit 
être utile à l’état. L’employer , c’eft le meilleur 
moyen de le punir. Ce n’ed pas en renfermant des 
mendians dans des prifons infeêles qui font plu- 
tôt des cloaques que des demeures de figures hu- 
maines , qu’on arrêtera la mendicité. Vous dépeu- 
plerez l’état ; mais le mal fubllftera toujours. Quand 
l’agriculture eft honorée dans un pays ; quand une 
contrée qui n’étolt couverte que de triftes landes , 
d’affreux déferts , offre par-tout le fpeflacle d’une 
riante prairie ; quand les arts font perfeêbonnés , 
quand le commerce floriflant embraffe les deux 
pôles de l’univers , quand enfin les manafaêiures 
multiplient à l'envi leurs produftions qu’elles ré- 
pandent par-tout , alors on ne voit pas dpns la fo- 
ciété de ces excitoyens , de ces êtres parafites qui , 
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comTant leur nullité , leur parelTe , du trlfte voile 
de l’indigence , fe vouent à l’inaftion , & vivent 
du travail des autres. Voyez la Chine & la Hol- 
lande. Les mendians font des ulcérés qui rongent 
xui corps déjà gangrené. C’eft lorfque le cultivateur 
furchargé d’impôts abandonne la charrue & lailTe 
croître des ronces dans fes filions fertiles, lorf- 
que les canaux du commerce font engorgés , lorf- 
que les manufactures dépériffent , qu’on voit des 
milliers de bras robuftes réduits à une inaCtioii 
forcée. Punir les mendians alors , c’eft punir un 
peftiféré d’être attaqué , dans le fein d’une ville 
peftiférée,de ce fléau épidémique. Détruifez le 
mal dans fa fource , & tout rentrera dans l’ordre. 

Monarques, ôtez ou diminuez les impôts qui fe 
détr uifent d’eux-mêmes , ôtez ces entraves qui gê- 
nent la circulation du commerce , encouragez les 
manufactures , 6c vous ne verrez pas des men- 
dians fervir de témoins contre votre gouverne- 
ment , 6c attefter qu’il y a des malheureux dans 
vos états. Sous Henri IV , fous Frédéric , il n’en 
eft point. C’eft en marchant fur leurs traces que 
ce jeune roi que l’Europe admire a tenté de ban- 
’ijir de fes états la mendicité ; mais a-t-il pris des 
■mefures alTez juftes pour atteindre ce but } Il or- 
donne aux mendians de fe retirer dans le pays de 
leur naiffance , d’y prendre un état qui puifle les 

R i). 
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faire fubfi fter ; il ordonne d’enfermer dans des mai- 
fons de force tous lesmendians qui n’obéiront pas 
à fes ordonnances. Mais fi ces mendians retirés 
dans le lieu de leur nailTance n’y trouvent pas 
de quoi fubfifter, li les avances indifpenfables des 
frais onéreux des impôts qu’ils font hors d’état de 
payer leur ferment l’entrée du commerce , fi ce 
comjnerce languifTant ne leur offre point des dé- 
bouchés avantageux , les punira-t-on donc de leur 
impulffance } Comment concilier cette fage loi fur 
la mendicité , avec ce funefle édit burfal fur les 
communautés , qui a ruiné dans les provinces une 
infinité de marchands en détail , qui , hors d’état 
de payer les frais énormes d’agrégation , de maî- 
trlfe , ont fenné leurs boutiques ? 

Oui , ce font les impôts trop excefïifs qui font 
les mendians. Dans un état heureux il n’y en a 
point , on n’y voit point de ces affreules prifons 
qu’on intitule maifons de force , qui cachent le mal 
de l’état fans le détruire. Ah ! fl ce jeune monarque , 
aux yeux duquel on'veut dérober ce trifte fpe^la- 
cle , pouvoit y pénétrer , ne verferoit-il pas des lar- 
mes en voyant tant de François qui béniffent fon 
nom , amoncelés , preffés comme des cadavres dans ' 
un cimetiere , des ^fquélettes s’empolfonnant réci- 
proquement, dévorant quelques morceaux d’un 
pain dur qu’on leur jette, appellant la iftort à grands 
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cris ? Ne feroit-il pas révolté de voir des bourreaux 
martyrifer en fon nom des êtres dont il ne veut 
que le bonheur ? 

Il y a dans la France tant de manufaélures k 
élever & à étendre , tant de canaux à ouvrir, tant 
de chemins à foire , tafit de landes à défricher , 
tant de terreins mal cultivés , qu’on ne conçoit 
pas qu’il y ait tant de mendians. 

Le nombre en diminueroit fans doute , fi le tra- 
vail offroit à chaque individu un avantage certain , 
& il eft dans le pouvoir d’un monarque de pro- 
curer cet avantage. La mendicité n’eft point un 
vice de l’homme naturel ; elle humilie un être in- 
dépendant , elle le dégrade ; & comme c' eft un 
defir inné dans tout citoyen de jouir d’un fort heu- 
reux , de jouir de l’eftime de fes femblables , il 
n’eft point de travail poflible qu’il n’embraflc avec 
ardeur pour atteindre à ce but. Il y renonce lorf- 
que toutes les voies lui font fermées : voilà la 
caufe de la mendicité , la fource des voleurs. La 
fbciété n’a plus rien à craindre de leurs effets 
coupables, fi l’on détruit la caufe. ( 113 ) 



• ( 12J ) L’académie de Châlons-fur-Marne avoit pro- 
pofé pour fujet d’un prix en 1777, d’examiner les 
caufes de la mendicité , & les moyens de l’extirper ; elle 
a reçu plus de cent mémoires , & après avoir dif- 
tribué le prix , elle a publié un réfumé de ces mémoires. 

Rji) 
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Je ne parlerai point ici de quantité de délits mo- 
raux qui dépendent de ceux que nous avons exa- 
minés , ou qui trop minutieux doivent échapper 



Dans ce réfumi elle a obfervé que la mendicité étoit 
un fléau terrible pour les nations , la fource de prel- 
que tous les crimes, & qu’on ne pk)uvoit trop s’occu- 
per des moyens de la détruire. Elle a divife fes vues 
en trois parties. 

Dans la première, on traite de la néceflîté de'fecou'- 
rir la pauvreté & de diminuer la mendicité ; on y. dé- 
taille entr’autres la multitude énorme des crimes com- 
mis par les mendians. L’auteur d’un mémoire fait une 
remarque eflFrayante fur cet article. Si l’on examine , 
dit il, le nécrologe criminel, il fera facile de démon- 
trer que de quatre-vingt-dix mille hommes qui dans 
l’efpace d’un fiecle tombent fous le glaive delà juftice 
en France, il y en a plus de foixante & dix mille qui 
fortent de la cia (Te des mendians. 

Après le tableau elTrayant des défordres de la men- 
dicité , l’on pafTc en revue les divers moyens auxquels 
on a recours , même dans les tems les plus reculés , pour 
y remedler. On diftingue ces moyens en politiques^ 
moraux , coaêîifs. 

L’éealité des biens a été regardée par les premiers 
législateurs comnie un des moyens politiques les plus 
efflcaces pour abolir la mendicité : ce moyen eft impra- 
ticable en F'rance. 

Les moyens moraux peuvent fe réduire à quatre 
chefs principaux : l’éducation de la jeunelTe, 2®. 

l’aumône , j®. l’hofpitalité , 4®. les hôpitaux. 

Les moyens coaélifs confident dans les loix pénales 
portées contre les mendians. L’humanité les preferitj 
& l’on prouve llnruffifancc des moyens moraux. 

^ ' A l’article des hôpitaux, on trouve une peinture 
épouvantable de tous les abus qui y régnent. C’ell le 
pendant de celle que je donne des prifons. 

On traite dans la fécondé partie , des moyens les 
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à la plume du législateur unlverfel. Les législa- 
I teurs particuliers peuvent les infcrire dans leurs 
cadres , & leur attacher des peines dans les pro- 
portions que nous avons indiquées. 

Ivrognerie. 



■ Ainfi il eft des crimes légers dans les monar- 
chies , qui doivent être punis févérement dans les 



plus propres à extirper la mendicité. lO. Renvoyer les 
niendians dans le'lieu de leur nailTance , & obliger les 
communautés à en prendre foin en les faifant travail- 
ler. 2°. Former un fonds deftiné à leur nourriture. 

Supprimer l’aumône publique. 4°. Diminuer le 
nombre des hôpitaux. s°. Reformer ceux qui, feront 
confervés. 6”. Veiller à l’éducation phyfique , morale & 
religieufe des orphelins. 70. Établir des monts de piété 
dans les principales villes de la France. 

La troifieme partie roule fur quelques autres moyens 
particuliers , dont les uns ont pour but de prévenir la 
mendicité , les autres de la détruire. On y traite de l’é- 
tablilfement des manufaélures & métiers ^ des récom- 
penfes & exemptions , de la réduction des fêtes, de' 
rétablilTement des maifons de travail libres &• volon- 
taires , des maifons de force pour y renfermer ceux 
qui troubleroient l'harmonie de la fociété, & les y oc- 
cuper utilement. Tels font, par exemple , les travaux 
publics, comme nettoiement des ports, fouille de ter- 
reins fangeux , delTcchement de marais , défrichement 
de landes , &c. 

Avant cet ouvrage on avoit vu paroitre fur le même 
fujet un elliii fur le projet de l’établilfement d’un hô- 
pital général dans la ville de Liege, & fur celui d’ex- 
tirper la mendicité, de la prévenir, &c. par M de 
Heuzy. Voyez encore un très-bon mémoire publié fur 
cet objet par la fociété d’agriculture de Soiffons en 
1763. 
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républiques y tels que l’ivrognerie , parce qu’elle 
donne luie atteinte fenfible aux mœurs. On dé- 
fend , dU-on ) en SuifTe le vin à un ivrogne , on 
le met aux arrêts domeftiques , Sc , chofe furpre- 
prenante , ces pénitences font exécutées. 

Je ne connois point de peine plus efEcace con- 
tre ce vice qui ne régné guere que parmi le peu- 
ple y que le mépris qui fuit les hommes qui fe 
dégradent jufqu’à perdre la rîdfon. Qu’on fe rap- 
pelle ici la législation finguliere ma'is raifonnée des 
Spartiates pour donner à leurs enÊins de l’aver- 
lion pour le vin : ils expofoient à leur vue des 
ilotes ivres. 

Réfumé. 

Comme on a prouvé que les crimes appellés 
moraux nuifent peu aux monarchies & aux gou- 
vernemens mixtes, comme le mouvement de 
ces machines n’eft aucunement dérangé par leur 
frottement , parce qu’il exifte toujours une force 
coercitive pour les réprimer lorfqu’ils deviennent 
dangereux pour la lûreté publique , il en réfulte 
qu’on ne doit pour ainli dire leur attacher aucunes 
peines au moins corporelles. U feut ici confulter la 
nature de la chofe même. Ces crimes ne blefîent 
que l’opinion publique ; c’eft donc i l’opinion pu- 
blique à les punir , & jamais au fouverain , dont les 
loix font dans l’effet également nulles , foit que les 
moeurs foient en vigueur ou dans leur décadence* 



I 
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Tuileau des crimes publics ou contre Vitea, 



Définition générale des crû 
mes publics. 

Crimes de haute trahifon, 
tendans à la fubverfion 
du mode d’admlniftration 
lec^u. 



Desfujets contre les rois êf 
chefs. 

Régicide projeté, & non en- 
tièrement exécuté. 

• 

Régicide exécuté. 

Libelles diffamatoires contre 
les princes. 

Satyriques. 

Séditieux. 



Contre Fétat. 

\ 

l)ircours féditieux. 

Sédition, révolte, rébellion 
fimple. 



Peines modérées. 

Excommunication civile, prî- 
fon perpétuelle ou bannif- 
fement , confifeadon de 
biens , fî le coupable n’a 
' pard’enfans , réforme dans 
les vices du gouverne- 
ment. 1 . 



Pardon , fi le monarque eft aC 
fez grand' pour ofer l’ac- 
corder, ou banniflement , 
ou prifon. 

lyiémes peines que pour le 
parricide, efclavage & tr»> 
vail dans les mines. 

Le mépris. X / 

Ouvrage condamné, auteur 
blâmé pour la première 
fois , récidive renferme. 



Idem. 

Détruire la caufe , punir rare, 
ment, doucement; perte 
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<? 

* 

' ‘ '■ V 

Trahifon d’un général , gou- 
verneur de place, concert 
avec l’ennemi. 

Lâcheté 

Défertion 

» 

Port d’armes 

Des étrangers contre l’e'tàt. 
Pirateries 

' î i ^ 

Efpion. . . .i . . ' 

Ëmbauchement d’hommes. 



Commerce , finance. 
Fauffe monnoie. 

, Contrebande. 



Peines modére’es. 

/ 

de privilèges , d’honneurs 
*■ pour les villes , corps & 
communautés; renferme- 
ment, travail public pour 
les particuliers. 

Dégradé des titres de militai- 
re & de citoyen, réduit à la 
chaîne , biens confifqués. 
L’officier dégradé , chalTé du 
. .corps , chargé de la honte , 
publique. 

Infamie, expofition au pilori, 
travail public. , i 

Défendu excepté aux militai- 
res & en voyage. 

• 

Efclavage & travail aux ou- 
vrages publics. 

Traité en ennehri. ■ ' ‘ 

Condamné à reftituer le dou- ^ 
ble & le triple du prix des 
hommes embauchés , fi- 
non emprifonné ou mis en 
uniforme. 



Efclavage ■& travail à la mon* 
noie du roL 
ConEfeation, amende. 
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Fraude 

» 

Ufure 

La population. 
Suicide ^ 

Duel 

Caftration ou éunuchifme, 

La jiiflicc. 

Rébellion aux officiers du roi, 
magiftrats & fubalterncs. 
Muet volontaire. 

1 

Des rois envers leurs fujets. 
, Crimes des rois envers leurs 



Peines moder/esf. 

Amende du double à la pre- 
mière, triple à la fécondé , 
&c. partie au profit du roi 
ou des fermiers. * 
Etabliffement de monts de 
piété ,üfuriers particuliers 
proferits, condamnés en 
des amendes & à des pei- 
nes proportionnées. 



Point de peines en rendant 
les hommes heureux. 

Point de peines , à prévenir ^ 
en changeant les idéçs fur 
l’honneur. 

Défenfeaux caftrats déchan- 
ter en aucun endroit, 
ordre d’étre habillés en 
femmes. 



Amendes &prifon k tenir. 

Point de peine, averti. .Son 
filence auffi fort que l’a- 
veu. 

/ 
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fujets, comme maiTaçre, 
lettres de cachet, impôts 
exceilifs , tyrannie. 

De leurs minifires. 

Monopoles , fefme. 

Extorlions ^ concuQIons » pé- 
culat. 



Abus de peuToir. 

FréTarication de juges. 

Malverfations [d’officiers fu- 
_ balternes. 

Suppoûtion de crimes pu- 
blics. 

Complices. 



Amende double & triple, 
dédommagement pour le 
monopole. 

Biens confifqués au profit pu- 
blic , en laiflant quelque 
chofe aux enfans , s’il en 
eft ; prifon à tenir. 

L’en dépouiller, le condam- 
ner en dédommageniens 
envers le public. 

Infamie , interdic'lion , amen- 
des pour les pauvres. 

Idem. 

Peines pécuniaires, renfer- 
mé à tems. 

Punis en raifon du tort par- 
tiel qu’ils ont fait. 
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, Crimes publics. 

A la tête de tous les crimes on devoît na- 
turellement placer ceux qui attaquent l’intérêt 
général de la fociété. Plus funeftes que tous les 
autres parce que leurs fuites font plus étendues , 
ils font plus graves & méritent un châtiment 
plus févere. Dans l’anarchie &; fous le defpotifme 
abfolu , il n’eft point de crimes de cette efpece , 
parce que dans l’un il n’y a point de forme de 
gouvernement, & que dans l’autre le mode 
d’adminiftration eft un attentat perpétuel contre 
la nature. Les crimes d’état appartiennent donc 
feulement aux républiques ou aux monarchies , 
&: dans l’une ou l’autre législation on les défi- 
nira également des ailions qui tendent à la fub~ 
verjion ou au détriment de la forme de gouver.. 
nemint établie & reçue (bun conjentement général. * 
A la lueur de cette définition l’on peut aifément 
apprécier &.cla{Ter les crimes de haute trahifon 
des états républicains & de lefe-majefté des monar- 
chies. A cette lueur on diftingue l’atrocité des édits 
des empereurs Romains & Chinois , qui jettent 
de ( 1x4 ) l’incertitude fur là nature de ces 

(134) C’eft affez que le crime de lefe-majefté foit 
vague , pour que le gouvernement dégénère en defpo- ^ 
tifms. Les loix de la Chine décident que quiconque ^ 
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crimes , pour en trouver par - tout , on diftingue 
l’abus de ces édits où l’on donnoit le nom de 
crime de lefe - majefte à un délit d’une efpece 
différente ; on apperçoit la finelfe miniftérlelle 
( 115 ) des vifirs de tous les pays, qui s’enve- 



manque de rcfpeét à l’empereur, doit être puni de 
mort. Comme elles ne dcfinifTent pas ce que c’eft que ce 
manquement de refpect , tout peut fournir un prétexte 
pour ôter la vie à qui l’on veut, & exterminer la fa- 
mille que l’on veut. 

Un prince du fang^yant mis quelques notes par 
megarde fur un memorial figné du pinceau rouge 
par l’empereur, on décida qu’il avoir manque de ref- 
pect à l’empereur; ce qui caufa contre cette famille 
une des plus terribles perfécutions dont l’hiftoire ait 
parle. Ffprit des loix. 

( I2S ) C’eft encore un violent abus de donner le 
nom de crime de lefe-majcfté à une action qui ne l’eft 
pas. Une loi des empereurs Arcadius & Honorius dé- 
claroit criminels de lefe-majellé ceux qui attentoient 
contre les miniftres & les ofliciers du prince. 

C’eft pourtant fur cette loi que fe fondoit le rappor- 
teur de M. de Cinq -Mars, lorfque voulant prouver 
qu’il ctoit coupable du crime de lefe - qiajefté , pour 
avoir voulu chaffer le cardinal de Richelieu des affai- 
res , il difüit : le crime qui touche la perfonne des mi- 
njftres des princes eft réputé par les conftitutions des 
empereurs, de pareil poids que celui qui touche leur 
perfonne, un miniftre fert bien fon prince & l’état, 
c’eft comme fi l’on privoitle premier d’un bras, le fé- 
cond d’une partie de fa jouiffance. Quand la fervitude 
viendroit elle-même fur la terre , elle ne parleroit pas 
autrement. , 

Une autre loi de Valentinien , Théodofe & Arca- 
dius, déclare les fauxiuonnoyeurs coupables du crime 
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loppent du manteau royal pour détourner les 
coups que rhuinanité & la liberté bleflees doi- 
vent leur porter. Enfin , à la lueur de ce principe 



de lefe-majefté : n’eft-ce pas confondre les idées ? 

La loi Julia déclaroit coupables de lefe-majefté ceux 
qui fondoient, vendoient des ftatues de l’empereur, 
qui jetoient des pierres par hafard contre ces fta- 
tues , &'C. 

Une loi d’Angleterre paflec fous Henri VIII, décla- 
roit coupables de haute trahifon tous ceux qui pré- 
diroient la mort du roi. Cette loi étoit trop vague. 
Henri tomba malade, jamais fes médecins ne voulurent 
lui dire qu’il étoit en danger. 

Il n’y a que les tyrans qui multiplient les crimes de 
lefe-majefté, qui les devinent même, pour avoir un 
prétexte de punir. Un Alarfias fongéh qu’il coupoit la 
gorgea Denis. Celui-ci le fit mourir, difant qu’il n’y 
auroit pas Congé la nuit, s’il n’y eûtpenfc le jour. C’é-' 
toit une grande tyrannie ; car quand même il y au- 
roit penfé, il n’avoit pas attenté. 

Rien ne rend encore le crime de lefe-majefté plus 
arbitraire que quand les paroles indiferetes en devien- 
nent la matière. Les difeours font fi fujets à interpré- 
tation , il y a tant de différence entre l’indifcrétion & 
la malice , & il y en a fi peu dans les expreftions qu’el- 
les emploient, que la loi ne peut les foumettre, ces 
paroles, à une peine capitale, à moins qu’elle ne dé- 
clare expreffément celles qu’elle y foumet. 

Par-tout où les paroles indiferetes font crime de lefe- 
majefté, non-feulement la liberté n’eft plus, mais fon 
ombre même. 

Ce n’eft que lorfque les paroles font jointes à l’ac- 
tion , comme lorfqu’un homme va. dans une place ex- 
horter les fujets .à la révolte, qu’il y a crime de lefe- 
majefté. . . Autrement on renverfe tout, fi l’on fait des 
paroles un crime capital , au lieu de les regarder comme 
le figne d’un crime capital. 




C 1 

invariable, Hn^ifcrérion n eft plus un crime de le(ê- 
majefté , les libelles ne font que des imprudences. 
Cinq-Mars n’eft qu’un infortuné , de Thou eft ime 
vidime innocente. Dans un gouvernement mo- 
déré & fous le defpotifme les loix contre les crimes 
de lefe-majefté font également inutiles. Dans l’un 
le prince eft aflez gardé par l’amour de fes fujets ; 
des milliers de janiflaires font dans l’autre un trop • 
foible rempart. Les édits multipliés de celiü - ci 
n’annoncent que fa frayeur ; le filence de l’autre 
eft la preuve de fa fécurité. Monarques qui af* 
pirez à mourir paifiblement fur le trône, foyet 
donc aflez forri pour n’avoir pas befoin d’édits. 
Chéris , vos précautions feroient une infulte gra- 
tuite à vos enfans ; déteftés , la menace de la loi ne 
fera qu'une amorce au crime qui prépare le bon- 
heur public. 

Ces réflexions amènent naturellement une ob- 
fervation vérifiée par l’hiftoire de tous les pays , 
c’eft qu’il n’y a de crime de lefe-majefté , de fé- 
dition , de révolte , que fous les mauvais gouver- 
hemens. Ainfi l’on ne vit jamais tant d’accufations 
de crime de lefe-majefté que fous le foupçonneux 
Louis XI ; & par une Angularité remarquable , il 
n’y en eut aucune de prouvée. Lors donc qu’im 
état éprouve ces crifes violentes qui néceflitent 
lies crimes de lefe-majefté , ce n’eft pas à punir 

ceux 



Digitized by Google 




î '173 ] 

ft * 

ceux qu’on croit 'criminels qu’on doit s’attacher; 
mais à réformer le vice du gouvernement qui les 
Jîleffe. Si les échafauds prouvent que le prince eft 
le plus fort , le murmure général démontre qu’il 
eft injufte > la voix publique proclame comme 
martyrs les viftimes de fon courroux j & lè feu 
de la révolte toujours mal éteint par l’effufion du 
fang , n’attend qu’un fouffle plus heureux pour fe 
réveiller avec fureur. ‘ ‘ 

Rien ne prouve’ donc mieux la préfencé du 
derpotifme & l’approche d’une révolution vio- 
lente , que la multiplicité des accufations de crime 
de lefe-majefté. Henri VIII , roi d’Angleterre , fait 
déclarer Anne de Boulen criminelle de lefe-ma- 
jefté , pour avoir dit que le roi n’avolt pas eu fon 
cœur. Le philofophe ne voit dans Henri V'Iil 
qu’un tyran pofTédé du démon de la jaloufie 
& tourmenté par le defir du changement , dans 
fa maîtrefle qu’une imprudente , dans le peuple 
qu’un troupeau d’efclaves qui ne devoit pas tarder 
à fecouer le joug de fes maîtres. 

Par une conféquence néceflaire , la févérité des 
peines dans ces cas eft une preuve de la foibleffe 
des monarques & de leur dureté , ou des vices de 
leur gouvernement -, par-là on explique pourquoi 
le duc d’Alençpn fous Charles VII , & le duc de 
Nemours fous Louis XI , font traités fi différera- 
Tome I» S 
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ment pour le ipé^jie crime. Or , quel prince alme- 
roit j)Iutôt rçlTeinbler à l’ombrageux &c cruel prl- 
lbnn!cr,,rle Péronne , qu’au bon , qu’au jtifte libé- 
rateyr.,(;l(e, la. France ? Quel prince alTez peu fenfé 
préférera ItjS; cages , les feux , le^ fupplices atro- 
ces imaginés par l’un , au renfermement , à l’exil 
infligés . .par, l’autre , aux ctres afTez malheureux 
pour ne pÿ , chérir un prince unlverfellement ai- 
mé ? ( iz6) De ces courtes obfervations naifTent 



( 136 } I/billoire de France contient une foule de 
procès criminels intentés contre des perfonnes du rang 
le plus diftingué; mais aucun ne fut futvi avec plus 
d’appareil, jugé avec plus d’équité, que celui du duc 
d’Alençon fous Charles VU. Latrahifon de ce duc étoit 
claire, fes liaifons criminelles avec le roi d’Angleterre 
ctoient prouvées; il fut condamné à mort & fes biens 
confi fq liés , l’exécution toutefois ditferée jufqu’au bon 
plaifir du roi , & cependant fes biens, excepté le duché 
d’Alençon , reftitués à fa femme & à fes enfans. Le duc 
fut renfermé à Loches pour fa vie. Ce jugement honore 
également la mémoire du généreux Charles, & l’équité 
de fon parlement , afTez rare dans ce fiecle d’ignorance. 
Il aurolt dû plus fouvent être imité , & la France n’au- 
roit pas vu - depuis tant de barbaries judiciairement 
exécutées. "■ 

Le duc de Nemours, par exemple, pouvoit être 
coupable du crime de lefe-majefté ; mais par quel in- 
imaginable raffinement de cruauté placer Tous l’écha- 
faud où ce prince infortuné perdit la vie, fes malheu- 
reux enfans , afin’ que le fang ruilfelât fur leurs tétés ? 
La haine implacable de Louis XL, l’acharnement qu’il 
mit dans ce procès , la vivacité avec laquelle il le pour- 
Tuivoit, l’attention qu’il eut à ne lui donner pour juges 
^ que fes créatures ennemies du duci, la promeflè dè 



Digilized by Google 




■[ 2-75 ] 

deux principes généraux qui jeteront beaucoup 
de, lumière Cur cette feélion. 

1. Peu ou point de crimes contre l’état & le 
roi dans les lions gouvernemens. 

2. Peines modérées contre les criminels de 
lefe-majellé. Moyens infaillibles de prévenir ceux 

\ A . > 

a naître. 

Je defeends dans les détails. 

} ■ 

Crhru de haute trahi fon. 

Salus doniin.intium fuprema lex eft. 

Vouloir renverfer la forme du gouvernement 
établie dans une contrée , verfer le lang des chefs 



leur livrer fes dépouilles, le partage abominable qui en 
fut fait , tout ne concouroit-il pas à prouver l’iniquité 
de ce jugement ? 

Dans l’affaire de Robert, comte d’Artois, Philippe 
fit éclater la même modération que Charles Vil. Ro- 
bert fut fimplenient banni du royaume, & fes biens 
confifqués. 

,]e regrette que le bon Henri IV n’ait pas pardonné 
à Biron: il parut dans tous les teins un bon François, 
il auroit été meilleur s’il eût été pardonné , & fans 
doute il fe l'eroic emprefle de laver fa faute. Le mo- 
narque d’ailleurs écoit maître de le tenir dans une pri- 
fon éternelle. 11 crut peut-être cet exemple nécelTaire 
dans un tems où les trahifons étaient fi communes. 

Le fameux connétable de Bourbon , déclaré criini- 
jacl de lefe-majefté par arrêt du 2 g juillet iss?', ne 
fut point condamné à mort \ on lui ôta fon nom de 
Bourbon , fes armes ; on contifiiua fes biens , &c. 

S ij 
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de fa nation ou de fes concitoyens , fe concer- 
ter avec leurs ennemis , les introduire dans la pa- 
trie: voilà les caraifteres ordinaires de ce crime 
focial qui varîë en raifon des gouvernemens. Ainli 
tout homme qui a le bonheur dé naître républi- 
cain , contrarie l’obligation de foutenir les inté- 
rêts , la forme de cette adminiftration. Catilina , 

' f 

Spurius , Manlius étoient donc criminels ; & ce 
fier Brutus qui affaflina fon pere pour ne pas ca- 
reffer un tyran , ne fit qu’acquitter fon obligation 
civile. L’innovation eft un crime , fur-tout quand 
elle bouleverfe un état , quand ,elle arme le pere 
contre le fils , quand elle fait couler des flots de 
fang pour renverfer le trône d’un monarque 
ou la ftatue de la liberté , n'importe quel foit fon 
but. Ainfi ce fougueux EfpagnoJ qui , pour ven- 
ger l’outrage fait à fa fille , ouvrit aux cruels Mau- 
res les portes de fa patrie , & joignit les braiylons 
de la vengeance à ceux de la haine religieufe^ 
ainfi ces ligueurs acharnés , dont le fanatlfme ali- 
mentolt le courroux contre le plus généreux des 
monarques \ ainli les Bobsrt , comte tt Artois y les 
connkabU de Bourbon , les duc de Montmouth qui 
portèrent les armes contre leur patrie, contre leur 
roi , furent des criminels de haute trahifon. 

Quelle eft la peine de ce crime ? Je n’en con- 
nois point d’autres que l’excommunication civile » 



/ 
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que la confifcation des biens (117} du coupa- 
ble , que le banniffement. Un criminel de haute 
trahifon viole le ferment qu’il a fait dè foutenir 
fa patrie , il doit donc perdre les privilèges qu’elle 
lui procuroit. Il rentre dans la claflfe dès ennemis 
ordinaires , il doit donc être traité comme eux. 
J’entends lesPhalaris qui s’écrient : quoi , point de 
taureaux , point de bûchers , point de roues ! Non. 
Ces bûchers , ces roues prouvent que vous crai- 
gnez votre ennemi , mais non pas que vous foyez 
juftes. Je conviens qu’il doit y avoir différence 
dans la peine , lorfque le crime a des circonftan- 
ces différentes. Ce brave prince de Cortdé qui, 
mécontent de Mazarin , fe jetoit ouvertement dans 
les bras des Efpagnols qui venoient à la tête d’une 
armée faire trembler le miniftre Italien dans Gien , 
étoit fûrement moins coupable que ce confpira- 
teur fourbe qui , abufant de la confiance de fon 
fouverain , trama fourdement fa perte , & le poi- 
gnarda en lui baifant la main ; on ne fe défie pas 
d’un ennemi qu’on ne connoît point. 

Tout citoyen mécontent de la forme du gou- 



(127) La confifcation des biens cft,je crois, la 
feule peine qu’on puilfe infliger à un homme qui quitte 
le fervice de fa paciie pour un fervice étranger. Du 
moins c’eft ainfi qu’en a penfé le congrès en fe con- 
tentant d’ordounei la confifcation des biens des Torys. 

S iij 
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verneinent fous lequel il tft né , a le droit de le 
quitter , d'abjurer fa patrie. Si , cojnme Coriolan , 
de Romain devenu Volfque, il vient porter le feu 
&: la flainme dans lîpn ancienne patrie , ce n’eft 
qu'en ennemi qu’il doit être traité , puifque fon. 
abjuration l’a fait rayer de la lifte des citoyens. Si 
couvrant fon mécontentemnt du myftere , il refte 
dans la patrie en cherchant cependant à la boule- 
vei fer , s’il abufe des moyens cju’elle lui fournit , 
parce qu’elle le regarde encore comme un de fes 
enfans ; ce n’eft pas un ennemi , c’eft un traître , 
un perfide , un lâche , qui perd par fa fourberie 
non-feulement le privilège de citoyen , mais meme 
le droit d’étre traité en ennemi ordinaire. Une pri- 
fon éternelle , jointe à de rudes travaux , doit être- 
fon fupplice. 

Ces réflexions prouvent que , pour apprécier 
exaélement le crime de haute trahifon , il faut 
en pefer bien fidèlement toutes les circonftances ; ' 
il n’eft fouvent que le produit des circonftan- 
ces , ou des manœuvres d’un miniftre qui s’iden- 
tifie avec la majefté du trône pour écrafer fes en- 
nemis. ( ii 8 ) J’en al trop' écrit fur ce fujet. 



(128) La haute trahifon clt un crime dont les / 
fouverains fe font fouvent fervîs pour perdre des 
fujets qu’ils haifibient, dont ils avoient juré la perte, 
dont ils avoient aliéné l’cfprit par des dégoûts , des 
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parce que je ne ferai jamais fiiivi. Ce n’efl pas la 
raifoo qui fait les grands criminels , c’eft Pévéne- 
ment. Dans ces tems de troubles où l’on voit cclorre 



difgraces réfléchies & ‘méditées. Parcourez Thiftoire 
des perfonnages accufes de ce crime , vous verrez 
que fouvent il n’exifta point , que fouvent les rois y 
forcèrent leurs fujets. Voyez chez les anciens l'hil- 
toire de Démétrius , fils de Philippe roi de Macédoine , 
aceufé & condamné d’entretenir des liaifons perfides 
avec les Romains. Lifez l’hiftoiie moderne, iS: vous 
' ferez étonné de voir deux fils pourfuivis par leurs pro- 
pres peres fous le prétexte de ce crime , jugés à leur 
füllicitation , condamnes à mort fuivant leur vœu. Qui 
ne fait l’hiftoire de l’infortuné don Carlos , vidime de 
la jaloufie de l’ombrageux Philippe II, de la perfidie 
d’un cardinal qui fouilla Ion regne par plus d’une atro- 
cité ? Qui ne fait la trille fin du Czarowitz -, fils de 
Pierre premier, qui pouvoir être fauvage , ennemi des 
innovations heureufes de fon pere , imbécille même li 
l’on veut, mais qui n’étoit pas criminel? Qui ne fait 
pas que le connétable de Bourbon aimant , adorant fon 
roi , fa nation , ne prit jamais qu’à regret les armes ' 
contr’elle ; qu’il ne quitta fa patrie que pour fc fouf- 
trairc à l’opprobre dont avoir juré de le couvrir 
l’implacable duchclTe d’Angoulémc qui voulait allu- 
mer l’amour avec les flambeaux de la vengeance dans 
ce cœur noble qu’avoient Qjbjugué les charmes de la 
trop aimable duclieiTe d’Aiencon ? 

Le crime de Cinq-M.ars paroît d’abord plus démon- 
tré , puifqu’il introduit dans le royaume des troupes , 
étrangères ,^uifqu’il entretenoit une correfpondance , 
faifoit des traitas avec le roi d’F.fpagne? Mais l’hor- 
reur qu’infpire le premier afpeêt d’un crime , diminue 
quand on réfléchit que la cour de France étoit alors 
enchaînée fous le defpotifme d’un impérieux cardi- 
nal; que le but de ce traité étoit uniquement de lui 

S iv 
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les horribles facHons des Armagnacs & des Bour- 
guignons, des Guelphes & des Gibelins, des 
Bleus & des Verds , des Rofes rouges &c blanches; 
ce n’eft pas un code criminel tracé par l’humanité 
que les valnquèurs s’eippi effeht de fulvre ; on ne 
lit point alors , on tue tout ce qui n’a pas le ligne , 
& le crime de haute tra'hifon eft toujours au nadir 
de la roue de fortune. 

Je fuis même prefque tenté d’effacer cet arti- 
cle , quand je vois Cowe ^/e Medicis &c Tdl fi 
heureufement clalTés parmi les criminels de lefe- 
majefté. ( 129 ) 

ôter fa place, fes pouvoirs, de rendre au monarque 
avili par l’efclavage cette autorité que lui enlevoit ce 
minillre infolent. Et ce point ne peut foutfrir de dif- 
ficulté, puifque ce traité porte qu’il ne fera rien fait 
de contraire aux intérêts du roi. Ce traité & cette 
Ifgue étoient donc plutôt un attentat contre le car- 
dinal que contre le roi , un crime de lefe-miniftrc plu- 
tôt qu'un crime de lefe-majefté. 

(129) Rien ne prouve mieux combien la dénomi- 
nation du crime varie en raifon des circonftances , que 
le trtiit fuivant , puifé dans l’hîftoire de Sparte. Dans 
la décadence de cette république, Agis un de fes rois 
fut afl'affiné pour avoir voulu rétablir les loix de Li- 
curguc, & ramener ce pays k la primitive aufterité de 
fon gouvernement. On doit fermer le cot|f des loix, 
lorfqu’on voit de pareils fupplices , comme lorfqu’on 
vit les feize mener à la potence fous prétexte de ré- 
bellion les magiftrats généreux qui ofoient au milieu 
de la ligue foutenir le parti du légitimé roi. 

Une trahifon aulfi frappantt que celle qu'on a rap- 
portée, eft celle du malheureux Conradin , héritier du ' 
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Si cependant les monarques aflez heureux pour 
vaincre les rebelles , font alTez juftes pour fuivre 
les réglés de la jüftice dans la condamnation de 
leurs ennemis , ils doivent fe dépouiller alors de' 
leur autorité , & confier à leurs fujets le foin de 
punir leurs fujets, en obfervant (130) les for- 



royaume de Naples , vaincu par Charles , fon fortuné 
rival , dans la plaine du Lis. On connoiflbit alors fi peu 
le droit des gens & de l’humanité , que ce jeune prince 
qui aurait dû être traité avec tous les égards que mé- 
ritoit un prifonnier illuftre , fut regardé comme un re- 
belle & jugé comme tel. Les juges , difent les hifto* 
riens du tems, après avoir réfumé avec foin toutes les 
raifons tirées des loix & du droit publit , déclarèrent 
Conradin & fes complices criminels de lefe-majefté 
divine & humaine, & comme tels les condamnèrent 
à mort. On fait la farce religieufe qui fuivit cette ab- 
furde condamnation , & qui précéda la mort de Con- 
radin. Remarquez bien qu’on avoit découvert cent ans 
auparavant le code de Juftinien , cette lumière des na- 
tions ; qu'on l’étudioit alors par toute l’Italie, & que 
ce fut ce code qui fournit la preuve du crime de l’in- 
fortuné prince. 

Le crapuleux Edgar, roi d’Angleterre , veut forcer 
une mere à lui livrer fa fille: cette femme défolée ufe 
de ftratagéme , fubftitue une fervante à fa fille. Le roi 
furieux veut faire déclarer le pere & la mere coupables 
du crime de lefe-majefté ; Sc fes juges le prononcent! 

( ito) Les cours de juftice ne peuvent être alors 
trop difficiles pour l’admillion de l’accufation & des 
preuves , ni trop exaftés pour bien caraCtérifer & dif- 
tinguerce délit; le crime de haute trahifon ne peut’ 
être fpécific trop clairement, & l’on ne doit point le 
confondre avec d’autres crimes contre l’état. 

On a prétendu que l’arrêt contre le malheureux 
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malités ordinaires & les réglés de l’équité ; ou s’ils 
interpofent leur pouvoir parmi celui des juges, ce 
ne doit jamais être que pour faire taire par un gé- 
néreux pardon la févériré des loix. Machiavel écri- 
vit autrement ; mais il n’a^'olt que des Alexandre 
VI & des Borgia fous les yeux , & je n’ai de- 
vant les miens que Louis XII & Henri IV. 

Régicide. 

# 

Crime de monarchie. 

j C’efl; le dcfpote qui alguife lui-même le glaive 
dont il eft percé , folt en ferrant trop cruelle- 
ment les chaînes de fes efclaves , loit en éten- 



LalH péchoit par ce côté. H fut condamné à être dé- 
capité , comme diiemcnt atteint & convaincu d’avoir 
trahi les intérêts du roi , de l’état, de la compagnie 
des Indes, d’abus d’autorité, vexations & exactions. 

M. de Voltaire ( Procès criminel du général Lalli) 
a obfervé que ecs mots trahir les intérêts ne fignifient 
point une perfidie, une trahifon , un crime de lefe-ma- 
jefté , en un mot , la vente de Pondichéri aux Anglois , 
dont on l’avoit aceufe. . 

Abus .ffl/t/oritf, ajoute M. de Voltaire , w*of/onj , 
es:adions font auIH des termes vagues & équivoques , 
à la faveur defquels il n’y a point de prélidial qui ne 
pfit condamner à mort ,un général d’armee. Il faut une 
lo< prccife,des loix certaines... Le général Lalli ixui- 
voit être dur; mais il n’y a point de loi en France qui 
dife que tout général qui fera un brutal aura la tête 
tranchée. 
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dant le Voile de l’igiKirance , ou en empruntant 
le poignard toujours i'anglant du fanatifine. Je 
parcours la lifte des rois malheureux , peut-etre 
coupables , dont une main audacieufe termina les 
jours ; 5c je vois ces meurtres s’opérer , ou dans 
des tems d’ignorance , ou dans le chaos terrible 
de l'anarchie, ou lorfque l’abominable doftrine. 
du régicide fembloit être confacrée par des livres 
qu’on révéroit , 6c étoit prêchée par des fana- 
tiques qu’on croyolt. Je tire le rideau fur ceS 
funeftes tragédies qui tant de fois enlànglanterent 
les trônes des empereurs d’Occldent ; j’éloigne 
mes yeux de cette fuperbe Bizance , où le léo- 
pard qui y déchire les efclaves , leur apprend 
à fe jouer de fa vie en fe jouant de leurs jours. 
Je tourne mes regards fur ces contrées mieux 
policées , où la balance paroît plus égale entre le 
peuple 6c fon fouverain : j’y . vois avec effroi 
fe multiplier les régi^des ; j’y vois Charles pre- 
mier monter fur un échafaud, Henri IV, le 
meilleur des rois, expirer fous le fer d’un vil 
aftaftin ; je vois par - tout nos annales fouillées 
des attentats de cette efpece. Qui les a pro- 
duits ? Le fanatifme ! oui , le fanatifme religieux , 
qui a armé tant de fcélérats en prêchant la doftrine 
affreufe du régicide ; c’eft lui qui imagina la cônfr 
piration des poudres , qui conduiftt la carabine 



Digitized by Google 




[ 284 ] 

que les complices du duc d’Aveyro ( 131 ) 
tirèrent contre le roi de Portugal ; c’eft lui qui , > 
exaltant l'imagination de Clément^ de l’infernal 
Ravaillac , des Damien , des Koluski , dirigea 
leurs coups affreux fur les jours de monarques 
chéris & qui méritoient de l’être. . . . Rois de 
. la terre , s’écrie un philofophe , jugez maintenant 
entre le philofophe tranquille qui vous éclaire, 

& le fombre fanatique qui vous égorge , & prof- 
crivez , Il vous l’ofez , le dogme facré de la to- 
lérance ! 

Je ne vols que deux époques où les monar- 
ques doivent trembler pour leurs jours : c’ett 

! 

dans cet inftant fatal pour eux , où le troupeau . 
d’efclaves, las de languir dans les fers dont le poids 
leur eft infupportable , préfeje à l’efclavage un glo- 
rieux trépas ; ou lorfque l’ignorancfe couvrant 
les yeux , le fanatifme de concert avec elle con- 
duit à fon gré le coutelh des Damien. Les 
Céfars ont péri viéfimes de la première caufe , 

& l’on fait affez que le pays où Malagrida 
exiftoit, n’étoit pas le centre de la phllofophie. 



( 1 î I ) On travaille , dit-on , en Portugal à la révifion 
de ce fameux procès. Si les auteurs de cet attentat par- 
viennent à fe juftifier, il y a beaucoup à parier qu’ils de- 
vront leur innocence à la haine generale contre le mar- 
quis de Pombal. 
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Que les rois faffent donc des heureux, que 
les peuples fouffrent que le flambeau des Icien- 
ces les éclaire, & les trônes ne feront plus 
couverts du fang des chefs de 1^ nation. Quel 
citoyen ne fera pas le gardien de fon monarque , 
quand il verfera fur lui la coupe du bonheur ? 
Et pourra-t-il naître un Clément ^ lorfque la douce 
philofophie répandra fes rayons par-tout ? 

Je m’occupe moins ici des fupplices des régi- 
cides , que des moyens de prévenir ce forfait af- 
freux. Et qu’importe qu’on les fâfle périr dans des 
fupplices affreux & qui révoltent l’humanité ? Des 
cendres de Chdtel il naît toujours un Ravaillac ; 
c’eft dans le repaire horrible qui a vomi ces bétes 
féroces qu’il faut pénétrer ; c’eft là qu’un miniftre 
philofophe a opéré ce prodige. Je ne le décrira? 
pas. . . . 

Je vois des jurifconfultes s’inquiéter fur la ma- 
niéré de faire périr un régicide , & ne pas trouver 
des fupplices afl'ez cruels. . . . Des fupplices , il 
n’en eft point pour ces monflres ; Clément reçut 
tranquillement la mort. Des fupplices! Augufte 
pardonnant à Cinna , Henri IV à Châtel , voilà 
pour le régicide un ch.atiment plus dur & bien . 
plus capable de corriger que les tenailles , la poix 
fondue , &cc. On n’entendra pas fans doute ce clra- 
pitre à Ifpahan ou à Conftantinople , ni dans les 
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contrées où les favoris érigent en régicide l’at- 
teinte qu’un fujet ofFenfé donne à leur, vie ou à 
leur honneur. (132) 

'' Libellek diffamatoires. 

< C’eft fans doute un crllne de lefe-majefté que 
de répandre dans le public des écrits où , l’on ou- 
trage la perfonne des foiiveralns. Punir les faileurs 
de libelles eft: un aéfe de juftice ; leur pardonner 
eft un aéfe d'héroïfme. Mais qu’il en eft peu qui 
reffemblent à Julienje philofophc, à Henri IV , 
à ce duc d’Orléans ft calomnié , ft grand cepen- 
dant , qui plaifantoit même iur les vlolcnies Phl- 
lippiques qu’un obl’cur yerfificateur p«blloit contre 
lui, à ce Charles XII qul aimoit ( 133 ) à mé-s 



( IJ 2 ) 11 falloir que le crédit des Guifes fût bien 
puifTant pour faire condamner aiyc fupplices rcfêrvés 
pour les afTafliris des rois, Poltrot qui tua le duc de 
Guife au fiege d’Orléans en is6}. 

Remarquez que Poltrot étoit proteftant & dans le 
parti des princes alors en guerre ouverte avec les Gui-' 
fes , & que Poltrot nomma pour fes complices l’amiral 
de Coligny & M. de la Rochefoucault. 

( 133 ) Veni^ difoit-il à l’anitaHaddur de France, 
nialedicamiis de tr,^e. Son rival n’en agilfoit pas aufli 
noblement. Un Rude publia un volume contre la puif- 
fance illimitée du czar Pierre premier: le livre fut dé- 
claré libelle par les juges , & on condamna, l’auteur à 
I manger Ton propre ouvrage. La fentence fut exécutée 
publiquement & à la lettre: l’auteur fut oblige d’avaler 
tous les feuillets les uns après lys autres, à une dofe 
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tVue lui-même av£c fes bons amis! C'efl qu’il 
eft bien peu de rois qui lavent s’élever au-defius 
du Vulgaire , qui ne cachent pas fous une écorce 
brillante toutes les foibleffes des aines ordinaires. 
La vengeance eft au-deflbus de la divinité ; elle 
n’eft un plaifir que pour l’iiomrhe : & que de 
rois font hommes ! Si un monarque législateur 
vouloit s’honorer aux i, yeux de l’univers , il raie- 
roit du nombre des crimes de lefe-majefté celui 
des libelles ; on n’en fait point contre les. bons 
princes , ou du moins l'amour de leurs ifujets leS 
venge bien promptement. en couvrant d'oppr.obro 
le malheureux qui oie les déchirer ; les Tibere'i 
les Henri VIII , les Louis XI ont feuls droit de 
punir les fatyriques, parce que la vçrité des ta^ 
bleaux peut leur nuire, Philippe V. fe promenoit 
dans Séville la ns garde, un courtlfan .le..hii lit 
remarquer. Chaque Efpagnol , dit-il , n’eft-il pas 
mon gardien ? Sous un pareil prince il n’y a ni 



que le chirurgien jugea n’être point dangereufe. 

Si le livre étoit bon , cette fentence fingulicre 
prou voit feulement que ledefpotifnie du prince aimoic 
quelquefois à s’égayer :s’il étoit mauvais, l’oubli dans 
lequel il feroit tombé, étoit un châtiment ‘bien plus 
naturel. ' ' . . 

Il eft fl facile à un fouverain de qualifier de libelle 
ce qui n’en a pas l’ombre ; il eft fi facile de punir , qu« 
la peine en pareil ca$ le dégrade plutôt que de dé> 
grader la viétime. ' j • • ^ ’ 



t 
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fàtyrlques niiprifou fecrete. ( ) 

Je ne prétends pas ranger dans la claffe de ces 
libelles plus inéprifables que dangereux , des écrits 
violens tels que ceux qu’enfanterent pendant la 
monftrueufe ligue le fougueux Bouchet , Guignard 
& cent autres. Ils infpiroient la fédition , ils rallu- 
moient un feu mal éteint ; ils étoient dangereux , 
il fallàit les réprimer plus que les punir. On con- 
damna Guignard à la potence ; c’étoit trop ho- 
norer ce féditieux : il falloir le châtier du mépris , 
le réduire au filence , à l’obfcurité , comme Bou- 
chet. Le dédain d’une ame généreufe eft un coup 
de foudre pour ces harpies qui ne cherchent qu’à 
dîBiller leur poifon inutile. Encore une fois , mo- 
narques qui briguez l’adoration , le refpect de vos 
fujets , effacez ces longues énumérations de crimes 



{ I J 4. ) Les écrits , fuivant M. de M.ontefquicu , con- 
tiennent quelque chofe de . plus permanent que les 
paroles : mais lorfqu’ils ne préparent pas un crime de 
teft-majefté, ils rtefonfpoint unerhatiere du crime de 
lefe-majefté. Augufté & Tibere y attachèrent pourtant 
la peine de ce crime ; Augufte à l’occaiion de certains 
écrits faits contre des hommes & des femmes illuftres ; 
Tibere, à eau ffc de ceux qu’il crut faits contre lui. Rien 
ne fut plus fatal à la liberté Romaine. Cremutius Co- 
drus fut aceufé , parce que dans fes annales il avoit 
appelle Caffius le dernier des R.omains Les écrits 
fatyriques font tolérés dans les démocraties. Dans les 
monarchies on lesjiéfend ; mais on en fait plutôt un ^ 
fujet de police qu’un crime. . . 

de 



/ 
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de lefe-majefté îjui fouillent vos codes y de peines 
prononcées pour les libelles & les écrits clandef- 
tins ; écrivez à la place ces paroles remarquables 
qu’on attribue à Théodofe , mais qui me paroif- 
fent trop belles pour l’aflaffin de Faufte : 

« Si c’eft légéreté , méprifons ; fi c’eft folie ÿ 
» ayons-en pitié ; fi c’eft deffein de nuire , par- 
» donnons. » 

En effet il n’y a que le defpotifme qui ait pro- 
noncé des peines capitales contre les auteurs de 
libelles & les poètes. Ces hommes qui renverfent 
la liberté , craignent des efprits qui peuvent rap- 
peller l’efprit de la liberté. C’eft pourquoi les dé- 
cemvirs à Rome , & Sylla après eux , voulurent 
que les efprits fatyriques fuffent punis de mort. 
Mais les princes vraiment grands diront toujours 
comme Céfar : 

« Je fais vaincre &c mourir , & ne fais point 
» punir. » 

Les bons gouvernemens , en regardant avec 
indifférence ces fortes d’écrits , doivent porter la^ 
même tolérance dans les difeufiions ou littéraires 
ou religieufes , & ne pas traiter de crime d’état 
tout ce qui s’«écarte de l’opinion du prince. 

Ainfi jamais un fouverain ne doit prendre parti 
dans les querelles littéraires , ni vouloir ramenet 
par l’autorité les efprits au fyftê;ne qu’il adopte ^ 
Tome /. T 
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Quand urt parlement célébré rendit un arrêt en 
veut d’Ariftote contre les Ramilles , il ne fit que 
fervir la pallion de quelques particuliers fans ar- 
rêter la révolution qui fe préparoit dans nos con- , 
noilTances ; c’étoit un léger nuage qui vouloit 
s’oppofer aux rayons de la vérité. On ne régné 
point par les édits & les arrêts ( 1 3 5 ) fur les 
confciences ni fur les efprits. La carrière de la lit- 
térature & des opinions doit être libre ; les mo- 
narques peuvent être fpeélateurs , mais jamais ju- 
ges des combats. Il faut lailTer cette ombre d’au- 
torité au public qui fe confole par-là de fon ef- 
clavage. 

Chacun à ce métier 

Peut perdre impunément de l’encre & du papier. 

C’eft cependant par la févérité des peines que 
le créateur de la Ru Aie prétendoit afFermir la' 
révolution qu’il vouloit opérer dans les efprits. 

Les change mens qu’il faifoit dans les mœurs , dans 
les coutumes de fon pays, avoient aigri contre 
lui tous fes fujets. On lui feifoit un crime de la < 



( ijO Le parlement de Paris n’eft pas le feul qui 
ait voulu fixer le goût en littérature. Un arrêt de la 
chambre étoilée d’Angleterre condamna l’avocat Prf- 
nom à avoir les oreilles coupées au pilori , & en une 
amende de mille livres pour avoir écrit en 16 un 
livre contre la comédie que Charles premier aimoît 
beaucoup. 
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clviliratlon qu’il introduifoit , & chaque Inftant 
voyolt éclorre un elTaim de fanatiques qui , fe ré- 
voltant contre Tes innovations , attentoient à l’or- 
dre qu’il avoir établi, & fouvent à Tes jour<:. Le 
czar étoit alors terrible dans fes vengeances. Mais 
devoit-il l’être ? La clémence d’Augufte n’auroit- 
elle pas touché l’ame finiple de l’agrefle Mofeo- 
vite ? Falloit-il verfer tant de fang pour faire fleurir 
les arts ? Falloit-il qu’il le verfât lui-même , qu’il 
dépofôt le feeptre pour prendre la hache du bour- 
reau ? Le fupplice ne faifoit-il pas une moindre 
impreflion fur l’efprit du fpeélateur, lorfque le 
czar ne paroilToit qu’aflbuvir fa vengeance en 
maintenant fa conftitution nouvelle ? Les révoltes 
renaifl’oient à chaque inftant. La caufe en étoit 
funple. 

Révolu , fédition. 

Nous l’avons déjà dit : c’eft fous les mauvais 
gouvernemens qu’on éprouve le plus fouvent 
ces commotions terribles qui ébranlent les trônes 
& font coûter la vie à une foule de citoyens. 
L’état efl alors TCml)lable à ces volcans redou- 
tables , où les élémens enchaînés paroifl'ent dans 
des éruptions violentes menacer la deftruêlion de 
l’univers entier. Tout y feroit tranquille , fans un 
ferment pernicieux qui , fourdement agitant les ef- 
prlts , met enfin tout en elTcrvelcence &c fait éclater 
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l’orage ; ce levain eft toujours le réfultat d’un mé- 
contenteme nt général de la nation , occafionné 
par la tyrannie ou les défauts du gouvernement. 
Qu’on parcoure en effet l’hiftoire de tous les 
peuples & fur-tout de ce peuple libre, prefque 
toujours agité par des tempêtes comme l’océan qui 
l’entoure ; & l’on verra que la mifere , les im- 
pôts excelfifs , les vexations des feigneurs envers 
leurs vaflaux , les concuffions des miniftres & le 
fanatifme d’une religion mal entendue (136) ont 
occafionné ces fréquentes révoltes , ces guerres 
fanglantes qui ont tant de fois bouleverfé cette 
isle. Encore une fois , que le peuple foit heureux , 
qu’on lui donne une bonne éducation , & il n’y 



( i;6) Ç'eft en partie à ce fanatifme religieux que 
Londres doit l’inconcevable fedition qui l’a défolée 
dans le mois de juin 17S0. On avoir adouci le fort 
des catholiques par un bill, les presbytériens croient 
y voir le fignal de la rentrée du papifme,iis s’alfem- 
blent , des fcélérats fe joignent à eux , des harangues 
féditieufes échauffent les efprits ; de là des incendies , 
& tous les excès auxquels peut fe porter une populace 
effrénée. Où étoit la caufe de cet orage ? Le vulgaire 
y ne la voit que dans les difcours d^ltord Gordon ; ci; le 
philofophe qui remonte plus loin, la trouve dans la 
maovaife éducation qu’on donne au peuple Anglois. 
On lui fait fucer avec le lait la [haine du papifme & 
des François. Il doit donc être intolérant & féroce ; & 
dans fa fureur, le peuple eft un lion qui, furieux de 
voir fon fang couler, fe déchire lui-même & fes petits. 
Joignez à cela le moment de crife où eft l’Angleterre, 
& vous aurez le nœud de cet événement. 
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aura point àe révolte ; le fouffle du bonheur fait 
périr le germe de la fédition. Voilà le fecret des 
miniftres habiles. 

Depuis que les cabinets de toutes les cours 
de l’Europe s’éclairent à la lumière de la raifon 
qui perfectionne toutes nos connoiffances , les 
miniftres ont apperçu que les rois ne gagnoient 
rien à être tyrans, que leur autorité diminuoit 
& s’ébranloit en raifon de la trop grande étendue 
qu’on vouloit lui donner. Ils ont donc rapproché 
le monarque des fujets. Ils ont confolidé la bafe 
du trône en la relTerrant. Depuis que les fujets , 
inftruits par les malheurs de leurs aïeux, par 
les fcenes terribles des guerres civiles , adoucis 
par l’efprit de phllofophie qui fe répand infen- 
fiblement par-tout , favent mieux apprécier les 
avantages de la paix , ils facrifient làns murmurer 
une partie de leurs droits, pour jouir avec plus 
de fécurité de l’autre partie. Cet heureux accord 
fait difparoître les caufes qui fomcntoient les 
troubles dans les tems d’ignorance ; & il eft à 
préfumer que leurs veftiges s’effaceront , fi l’on 
s’attache à provigner par-tout les doux fruits de 
l’humanité , & à étendre la fphere des fciences. 
L’époque fortunée de ce calmé général eft ce- 
pendant éloignée; la mifere qui ronge certaines 
contrées, le .droit féodal qui en convertit d’au- 

T iij 
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très en landes & en déferts , rmqui/îtion qui ail- 
leurs deffeche les âmes ^ le defpotifme qui les ani^ 
n:alije ; voilà le levain qui nous menace de quel- 
ques révolutions. Que les chefs des nations , def* 
tir.és à réprouv er , fe gardent de croire qu’ils ap- 
paiferont ces révoltes par du fang & des biichers. 
Ce font de trop foibles digues contre ces tor- 
rens; qu’ils cherchent la caufe, qu’ils la détrui- 
fent ; ( 137 ) qu’ils ménagent les fupplices , ils 
fauveront des crimes à l’univers , & des remords 
à eux-mêmes : car dans prefque toutes les révol- 
tes il y a à parier dix contre un que leur origine 
ed d.ins le vice de l’adminift ration. Si cependant 
les fupphces font crus néceflaires pour fuivre une 
proportion exaéte entre le délit la peine , il 
faut bien diftinguer les caufes de fédition ; fans 
cette diftinélion que ne fait pas le defpote , on 
s’égare au point de punir le moindre féditieux 



(157) En reprenant la note précédente, je dirai 
que l’Anpleterre fe trompe, fi elle croit avoir arraché 
le germe des feditions , en faifant pendre quelques fac- 
tieux. Ce n’eft qu’un palliatif pour le moment: qu’il 
fe prefente une nouvelle occafion , & la fédition fe re- 
nouvellera , parce que le levain fubfifte toujours, Or ce 
levain ne peut être détruit qu’en changeant l’éduca- 
tion, les idées fur la religion, qu’en adouciffan: les 
mœurs , qu’en rendant le peuple heureux ; car un peu- 
ple qui eft malheureux iS: qui fe croit libre, ne craint ' 
point de s’enfevelir dans fes ruines, pourvu que les 
'auteurs de fa chûic périment avec lui. 
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eomme le barbare Pugatfchew. Il s’éleva en Ir- 
lande en 1766 dans la province de Munfter une 
révolte. Les rebelles étoient des malheureux qui , 
chafTés de leurs maifons par des feigneurs qui 
avoient la manie d’avoir de grands édifices , de 
vaftes domaines , opprimés par les colleéleurs des 
impôts , par les décimateurs , accablés par la mi- 
fere , furent forcés de voler pour pouvoir fub- 
fifter. 

Ces levellers ou applaniffeurs, qui dans le com- 
mencement le bornoient à ce métier , furent bien- 
tôt joints par des fcélérats qui aflaflinerent. On 
punit , & la punition n’arréta que foiblement le 
mal. Le vrai moyen d’éteindre la rébellion , étoit 
d’offrir le pardon & un afyle à ces malheureux. 

Un auteur ( Candid ^ Enquiry , London , Flex~ 
ney 1766 ) calcula que le malheureux cultiva- 
teur qui gagnoit à peine cent quatre fchellings , 
étoit obligé d’en donner à fon feigneur quatre- 
vingt-quinze , cinq pour la dixme , deux pour la 
taille , &C qu’il lui en reftoit deux pour vivre : 
quand lè payfan eft réduit à cet état de défef- 
poir, il eft forcé d’abandonner la culture des 
terres & de voler. 

Ce n’étoit point encore par des fupplices qu’il 
Êdloit punir ces marchands d’Irlande , qui fe ré- 
voltèrent parce qu’on révoquoit les bills d’imv 

T iv 
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portation des marchandifes d’Irlande en Angle- 
terre , ni ces ouvriers de manuÊi£^ures angloifes 
qui forcèrent le parlement à profcrire les draps 
françois. C’étoit le cri de la néceflité , & non 
de la révolte , & ce cri légitime tout. La perf- 
peélive de la mifere commune alarmoit; & à 
moins de nous aflimiler au mouton qu’on égorge 
& qui n’a pas la force de gémir , on ne peut 
priver le peuple du droit de faire entendre fcs 
plaintes. Trop de fé vérité feroit alors une dan- 
gereufe faute en politique. Qu’on fe rappelle en- 
core l’hiftoire de la révolte caufée par l'emprifon- 
nement du célébré "Wilkes , & cette émepte des 
bleds arrivée en France en 1774. Ellle fut heu- 
reufement calmée par la modération. On ne cher- 
che qu’à tempérer d’abord, qu’à intimider en- 
fuite , qu’à faire un exemple effrayant. Deux des 
plus mutins furent pendus à une potence de plys 
de cinquante pieds , &c cet exemple fut fufBfant. 

Quatre degrés principaux ferviront donc à rae- 
furer la peine de rébellion. 

I. Sa caufe. Le murmure d’un peuple affamë 
dont le ^oin diéf e les cris , mérite plus d’être 
affoupi que puni. (138) Une émeute occafîonnée 

( I ? g ) Dans une de ces villes où le lux^ introduit 
néced'airement la fureur des fpcctacles , une jeuneflc 
' effrénée cabalant pour une piece , en demande pluûeurs 
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par la vexation d’un magiftrat qui abufe de fon 
pouvoir pour blefler la vie ou la liberté des ci- 
toyens , eft prelqu’un devoir. 

1. Le nombre des coupables. Les peines doi- 
vent diminuer en raifon du nombre. 

3. La qualité. Sic’eftune ville qui fe révolte, 

la privation de fes privilèges , de fes honneurs , 
l’affiqettiffement à une autre ville , font des peines 
fuffifantes. ^ 

4. Les fuites de la fédition. C’eft la princi- 
pale mefure du délit & de la peine. 

Avant de finir l’examen de cette efpece de 
crimes , il eft néceflaire de dire deux mots fur 
un délit qui y a quelque rapport. Je parle de la 
révélation de confeflion pour les crimes publics. 

Cet article ne regarde que les pays qui ad- 
mettent la confeffion auriculaire. Eft - il permis 
de la révéler, lorfqu’il s’agit d’un crime hor- 
rible ou qui peut devenir dangereux pour la fo- 
ciété ? Il y a ici une diftiij^ion à foire. Je n’em- 
prunterai pas les lumières de Ptritas ou des Co«- 



fois la repréfentation ; le magiftrat s’y oppofc & fixe 
une autre piece. Le parterre excite le tumulte; le ma- 
giftrat dont l’autorité eft compromife, qu} fe trpuve 
infuité, ordonne aux foldats de tirer furies mutins; 
il y a un carnage affreux. L’oppofition du parterre étoit- 
elle une fédition? Non, fans doute, malgré les cou- 
leurs dont le magiftrat voulut pallier fon atrocité. 
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fèrences £ Angers , je parle politiquement de cet 
ufàge religieux. Ce feroit fans doute détruire la 
bonne foi , la confiance du pénitent au confef- 
feur , & renverfer cette coutume , que de forcer 
les prêtres à révéler les crimes qui font commis , 
& dont ils ont entendu l’aveu. Qttelle elle la 
femme qui avoueroit fes foibleffes , fi elle n’étoit 
pas fûre du fecret ? Mais il n’en eft^ pas de même 
des forfaits qui ne font point exécutés ; un con- 
fefleur ne doit point balancer à les révéler. On 
prétend que Ravaillac confia fon fecret à d’Au- 
bigny fous le fecret de confeflion ; qu’il eût été 
révélé , le meilleur des rois n’eût pas été alTafliné 
dans un moment où il préparoit un bonheur du- 
rable à la France. Je fais que le concile de La- 
tran défend cette révélation fous peine d’ana- 
thême ; mais le concile a-t-il pu faire une loi Ci 
dangereufe , fi anti-fociale , & cette loi peut-elle 
obliger les citoyens? 

Je regarde comme^omplices en quelque façon 
du crime, tous ceux qui en ayant connoilTance 
pourroient le révéler & ne' le font pas. 

Lâcheté. 

Tous les gouvernemens font des machines im- 
menfes , dont l’art entretient l’enfemble par mille 
r<?fforts faêlices , Sc fouvent en forçant la nature. 



I 
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Rongés au-declans par la vue de l’Intérét parti- 
culier qui en prépare lentement la dilTolution , 
attaqués au-dehors par la jaloufie , l’ambition , l’in- 
térêt des foclétés étrangères qui cherchent à s’en- 
gloutir) les unes dans les autres , ils s’ébranleroient 
& s’écrouleroient , fi les législateurs n’avoient pas 
oppofé à ce double vice le rempart d’une vertu 
qu’ils ont créée , du patriotifme qui n’eft que 
l’orgueil national d’un côté , & fur le revers la 
haine ou le mépris du refie du genre humain érigé 
en vertu. De là le courage ou cette vertu mâle 
& guerriere qui dans le danger des lieux qui nous 
ont vu naître , fait braver avec intrépidité la mort 
même à leurs défenfeurs. La lâcheté efi le vice 
oppofé au courage. C’eft un crime politique , 
tandis que l’héroïfme guerrier efi peut - être un 
crime dans la nature. Les républiques qui font 
réduites à la malheureufe nécelîîté de le recher- 
cher , de le punir , touchent à leur déclin ou au 
defpotifme, ce qui efi équivalent. Dans les beaux 
jours de Sparte & de Rome on ne fe doutoit 
pas de fon exiftence ; alors le foldat échauffé par 
le titre glorieux de citoyen qu’il portoit , ne 
voyant dans fa patrie que fa mere , dans fes en- 
nemis que fes ennemis perfonnels , n’ayant point 
d’autre maître que la gloire , combattant pour 
fa femme, fes enfans , fes foyers, affrontoit les 
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dangers avec ce fier mépris de foi-même î qui 
caraftérife le vrai courage, fe multiplioit dans 
les combats , étonnoit l’univers par fes viftoires 
bc paroiflbit redoutable jufques dans fes défei tes. 
Un pareil foldat devoit être vainqueur ou mou- 
rir. Les lâches, ces infeftes qui dévorent nos 
armées , n’étoient pas nés alors. Je jette les yeux 
fur nos conftitutions Européennes , & je vois que 
par leur nature elles excluent le courage en étei- 
gnant le patriotifme. Je vois ces effaims nombreux 
de machines armées que les princes traînent avec 
appareil aux combats ; je plains ces viftimes dont 
le fang acheté à vil prix doit rougir leurs triom- 
phes inhumains ; courageufes , elles doivent être 
doublement récompenfées ; lâches , elles ne mé- 
ritent pas d’être punies. Ce langage paroîtra nou- 
veau. Militaires qui frérmlTez, écoutez & jugez. 
Le foldat Européen n’eft qu’un objet de com- 
merce ; fon fang acheté , marchandé , revendu , 
circule à un prix courant, comme celui de ce 
Negre que Ja cupidité enleve fur les bords du 
Sénégal pour raffiner nos fucres à Saint-Do- 
mingue. On arrache à fes foyers ce payfan , cet 
ouvrier. On lui paie, on lui efcroque le plus 
fouvent le prix de fa liberté ; revêtu du fan be- 
nito militaire , on le transforme en efclave pour 
garder des efclaves y écarter & tuer les loups 
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qui rodent autour du bercail ; il tue des hommtfs 
comme le Negre plante des cannes de fucre ; 
il fait donc la guerre comme il feroit fon métier , 
il eft payé comme fàifant un métier. Entraîné 
dans les combats y il ne lait pas pour quels in- 
térêts il va fe battre ; le plus clair eft qu’il n’en 
a aucun. L’événement lui eft fort indifférent. 
Vainqueur , il continue d’être efclave ; vaincu , 
fon maître change , & non fon fort. 

Et l’on voudroit que le foldat dont on a ex- 
torqué la liberté , dont on avilit l’orgueil , dont 
on a dégradé l’ame , que ce foldat tout - à - fait 
défintéreffé dans les querelles du prince qui le 
lâcrifie , fut courageux , c’eft-à-dire , facrifiât pour 
eux avec un noble dédain fes Acuités & fa vie ; 
l’on voudroit que , prêt à recevoir le coup de la 
mort, il ne l’évitât pas par fa fuite. La confti- 
tution qui défigure l’homme & le métamorphofe 
en efclave', voudroit que fous fa verge de fer 
il devînt héros le jour d’un combat. Si elle mé- 
connoît les bornes de la nature quand elle la dé- 
grade, la nature i# reconnoît plus aucune voix 
quand on l’invoque. Les automates armés ne font 
toujours que des automates : aufli ne pouvant re- 
vivifier ce moteur puiftànt, l’hcmneur qui produit 
le courage, les princes cherchent à fuppléer à - 
la qualité de bons foldats par le nombre de leurs. 
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efclavcJ f par une nouvelle méthode de faire la 
guerre , où le vânqueur n’eft pas celui qui s’eft 
battu le plus bravement , mais celui dont le canon 
a mieux joué , caufé plus de ravages &c détruit un 
plus grand nombre de ces machines guerroyantes ; 
nouvelle raifon pour autorifer & légitimer la lâ- 
cheté. Avant l’invention de ces armes fatales qu’a 
vomies l’enfer , le courage décidoit ordinairement 
du fort des batailles ; aujourd’hui c’eft prefque 
toujours le canon. La bravoure eft nulle , à moins 
qu’elle ne conlifte à attendre intrépidement la 
volée qui va emporter des files entières d’un ré- 
giment. Or , à moins de punir un homme qui cal- 
cule , je ne vols pas pourquoi l’on punirolt l’hom- 
me prudent qui prévoit le boulet & fait l’éviter. 

Mais quand même il y auroit de la juftice à pu- 
nir les Therfites , ils ne pulluleroient pas moins , 
parce qu’ils font le produit de la forme de nos 
gouvernemens. 

Dans les monarchies le peuple eft nul *, il n’y 
a donc point de patriotifme , donc peu de cou- • 
rage, peu de héros & beautoup de lâches. A 
la vérité il eft une idée qui peut adoucir ces ter- 
ribles vérités ; les récompenfes , les honneurs pro- 
digués au glacial égoïfme peuvent l’échauffer, l’éle- 
ver au-deflus de lui-même, lui faire opérer des ' 
prodiges inftantanés. C’eft à l’efpoir de fon bien- 
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être futur, 8sC non à l’amour de la patrie, qu’on doit 
ces éclairs de courage. Voilà la baguette magique 
qui perpétue le courage dans nos armées, qui 
l’y enchaîne malgré notre vicieufe conftitution. 
Point d’officier diftingué qui n’ait toujours en perf- 
peéHve le bâton de maréchal , point de mince o(-' 
licier , point de foldat , qui ne cherche à s’élever 
aux poftes fupérieurs : cette image puilTante en- 
tretient dans leur cœur le feu de l’ardeur mar- 
tiale. Heureux les gouvememens qui avec ce ta- 
lifinan illufoire trouvent encore des héros dans 
une pépinière d’efclaves qui avec deux aunes de 
ruban ou une croix d’émail & en faifant reten- 
ir les noms de patrie & de venu, auxquels* ni 
les protefteurs ni les candidats même ne croient , 
peuvent créer des Bayards & des Duguefclin /. 
C’eft le dernier , le plus foible des relTorts , puis- 
qu’il eft le fruit de l’illufîon , puifqu’au fonds 
ce n’eft qu’un hochet avec lequel les chefs amu- 
fent de grands enfans , puifque , Sacrifice & récom- 
pense , tout ici ell enté Sur l’égoïSme , le poiSon 
des bons gouvememens ; mais encore vaut - il 
mieux que la nullité de l’eSclavage. RécompenSez 
donc le courage , vous le devez pour vous-même , 
vous le devez pour ce Soldat qui a la folie de 
croire Sa vie bien payée par une éguillette. Mais 
ne punilfez pas la lâcheté dans lui j elle ne peut être 
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un crime ; ne la puniflTez que par la dégradation ÿ 
le mépris public , dans l’officier qui dès fon en- 
fonce imbu du préjugé de l’honneur , doit lacri- 
fier fans ceffe à cette idole pour le bien de l’état, 
pour le lien même. S’il ne veut pas lui brûler 
de l’encens , il jouit au moins de la liberté que 
n’a pas le foldat , de quitter ce métier fanguinaire , 
otf les titres pour les premiers emplois font les 
titres du malheur du genre humain. Le courage 
lui en ouvre les portes , la lâcheté les lui fer- 
me. ( 139 ) 

Mais lorfque la loi punit ce crime , elle doit 
obferver deux points importans , d’abord de bien 
caraftérifcr le crime de lâcheté , afin que les juges 
en la fuivant à la lettre , ne commettent point 
d’atrocité ( 140 ) *, enfuite elle doit attacher à ce 

(139) Ilya une foule d’idées dans ce feul petit 
paragraphe qui ne font que jetées , & que j’aurois dé- 
liré d’approfondir; mais fi jevoulois m’étendre, je ne 
ferois pas un plan raccourci , mais un plan noyé dans 
des volumes : je fuis forcé d’être concis. 

( 140 } Il ne faut pas définir la lâcheté aufii vague- 
ment qu’elle l’eft dans un article de l’ordonnance de la 
marine angloife : il fcrvit aux juges de prétexte pour 
aflalfiner l’amiral Byng, & fut cité même contre l’in- 
telligent Keppel. Toute pefonne,dit cet article, qui 
ne fera pas les derniers efforts pour détruire F en- 
nemi, foit par lâdiete', matwaife volonté ou négli- 
gence, qui quittera le combat, cejfera le feu, fera 
puni de mort. Il eft clair que cette loi eft abfurde , & 
doit avoir des fuites cruelles , par cela même qu’elle 

délit 
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délit bien cârâ^lérifé la peine qui dérivé de k fla- 
ture de la chofe même, & préférer en confé- 
quence l’infàmie aux peines côrporelles.» ( 14I ) 



Dcfertiorti 

Cet autre fléau qui défoie nos armées , né fut 
^ point connu chez les Grecs ni les Romains ; 
l'amour de la patijje y enchaînoit les foldats à 
leurs enfeignes; le patriotifme n’eft prcfqu’au- 
jourd’hui qu’un mot, ubi htm ^ ibi patria. Voilà 
la dévife de l’homme qui loue fa valeur à cinq 
fols par jour; v'oüà la clef de ces émigrations fi 



eft trop va^ue, trop équivoque , & qu’elle favorife l'o- 
pinion arbitraire d’un jutje. Une circonltance peut for- 
cer un capitaine à cefTer fou feu , à quitter le combat; 
la perfpedivc d’une perte aiTurée, l’efi'/oir de faiiver 
des hommes précieux à fa patrie, peuvent être des 
motifs raifonnables de quitter le champ de bataille; & 
d'ailleurs la méchanceté armée du pouvoir fe fervira 
toujours avec avanta^ie de ces ex'preinoiiS obfcures, 
^aire tous fvs effoits pour dihruire Vennemi. Car com- 
ment jurer qu’im amiral ait fait ou n’ait pas fait tous 
lés efforts ? En pronoiujant cet article bizarre , il falloir 
que la loi donnât une méthode pour reconnoitre ce 
lucdium veritatis, & c’eft ce qu’elle n’a pas fait. Cette 
loi fl cruelle eft celle de prcfqiie tous les peuples guer- 
riers & barbares. Ainfi les anciens Tarrares condam- 
noient à mort les généraux qui n’avoient pas battu 
l’ennemi. 

( 141 ) Solon condamnoit les lâches à ne pbint en- 
trer dans l'enccinte privilégiée àü forum , à ne ja- 
mais porter ni couronne ni guirlande, à n’etre adoii» 
en aucun endroit d’affeniblcc folettlnelle. 

Tomt /« y, * 
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fréquentes des foldats François chez. l’étranger , 
<le l’étranger cliee nous. (142) On a , pour pré- 
venir ce mal, eflayé tous les reinedes, la févé- 
rité de la difcipline , la mort , le déshonneur : 
tout paroît avoir été aflez inutile, & tout doit 
rétre à un certain point. Le foldat eft un mer- 
cenaire ; peu lui importe la couleur de fon uni- 
forme , peu lui importe qui il doit fabrer ou fu- 
filler ; celui qui paie le plus 8c qui gêne le moins , 
voilà fon maître. La défertion eft un délit d’au- , 
tant moins puniflable , que le paéle auquel il donne 
atteinte eft prefque toujours le fruit de manœu- 
vres odieufes , d’une fédudion évidente , ou du 
halârd , que ce paéle dans bien des pays , comme 
en Angleterre, eft nul par là nature 8c l’exten- 
ilon forcée qu’on lui donne. En effet, c’eft un vé- 
ritable contrat de fervitude. La nouvelle C 143 ) 
peine infligée en France aux déferteurs , paroît 



( 142 > La défertion eft fréquente dans les troupes 
Allemandes & Franqoifes , elle ne l’eft point en Pruffe 
& en Angleterre : c’eft qu’ici les derniers font mariés , 
c’eft qu en Pruffe la plupart des foldats font cultiva- 
teurs, font attachés à leur pays. En France ils ne 
tiennent à rien qu’à leur uniforme ,& on change d’uni-' 
forme avec tant de facilité ! 

( ia.y ) Arrêt du confeil d’état du 16 janvier 177Ç, 
qui commue la peine de mort contre les déferteurs à 
travailler comme forqats au-K chemins publics : il a 
aboli les corvées & a ordonné que les malheureux 
aondanuiés aux galeres y fupplceroient. 

« 
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plus efficace que la peine de mort. L’humilia- 
tion , l’infamie qui couvrent le coupable , l’ap- 
pareil lugubre reitdent terrible la cérémonie de la 
prolcriptioit. Dégradé , avili , dépouillé de fes 
habits militaires aux yeux de fes camarades, re- 
vêtu de haillons , chargé de fers , il eft promené 
X dans cet équipage à la vue de tout le régiment ; 
on répété plufieurs fois cette cérémonie , & le 
coupaljle va enfuite aux galeres. L’impreffion de 
ce fpeftacle fur les patiens eft ft forte que par 
pitié l’on enivre quelquefois le malheureux. Lé- 
gislateurs , quelle découverte ! Il y a donc en- ' 
tore , malgré les inftitutions qui développent l’é- 
goîfmé , de l’honneur dans les cœurs , de la pu- 
deur fur le front des foldats. Voilà les reftbrts qu’il 
faut employer pour les porter au bien. Hutniliez 
le coupable; mais ne raffaftinez pas. 

Port £ armes. 

Il y a long-tcms que les philofophes déclinent 
contre l’ufage abfurde fuivi dans prefque toute l’Eu- 
rope , de paroître avec des armes au feih de la 
patrie , de fes amis , au milieu même de la paix. 
Une loi qui interdiroit abfolument le port d’ar-^ 
mes , ferolt dangereufe ; n’étant fuivie que par 
les citoyens palfibles, elle laifleroit le fer dans 
la' main du fcélérat accoutumé à violer les 

y i 
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conventions les plus facrées; elle multiplleroit 
les afiTaflinats en livrant le citoyen fans défenfe 
aux attaques du fcélérat armé ; d’un autre côté , 
que d’inconvéniens n’entraîne pas la permiflion 
donnée indiftinftement à tous les citoyens, de 
porter les armes dans tous les tems , dans tous 
les lieux ! Il faut prendre un jufte milieu ; les prof 
crire entièrement , feroit fovorifer les fcélérats ; 
les permettre indidinéleraent , c’eft multiplier les 
d*iels. Comme la fureté des citoyens n’eft jamais 
expofée que dans les voyages , fur les chemins , 
ce feroit exppfer cette fûreté, que de ne pas 
permettre le port d’armes à tous ceux qiû voya- 
gent; mais ces citoyens arrivés dans l’enceinte 
des villes , peuvent fe repofer tranquillement fur 
tant de bras qui veillent à leur défenfe. Ils doi- 
vent donc alors dépofer leurs armes. Ainfi le port 
d’armes permis fur les routes deviendra un délit 
dans le fein des villes. La confifeation des armes , 
une amende proportionnée aux circonftances fe- 
ront fufiifantes pour punir cette abfurdité plus gê- 
nante quç faftueufe. 

Pirateries. 

Les ravages inouis que les flibuftiers & les 
pirates caufoient dans les deux mers , firent por- 
tée contre eu;t des loix trop rigoureufes en An-, 
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^eterre & en Efpagne. Un pirate étoit penriu 
auffi - tôt qu’il étoit pris. Dans la fuite on mit 
un peu plus de cérémonie dans leur condamna- 
tion. On la fit précéder d’ur>e information &c d’une 
procédure régulière. La poftérité n’appprendra 
qu’avec étonnement , que des femmes même pre- 
noient parti parmi ces pirates 8f commettoient 
avec eux des cruautés révoltantes. Ainli Marie 
Réaâ & Anne ^pnny fe rendirent célébrés par 
leurs pirateries. On a remarqué que tous ces pi- 
rates alloient gaiement à la mort. Marie Réad 
difoit à fes juges , que la potence n’étoit pas ce 
qu’elle avoit appréhendé , que les grands cœurs 
ne dévoient pas craindre la mort. Son image eft 
donc infuffifante pour arrêter les coupables , il 
faut donc avoir recours à d’autres fupplices. 

On frémit d’horreur en lifant l’hiftoire des atro- 
cités de ces barbares , on rougit de porter le nom 
d’hommes quand on le partage avec des monf- 
tres qui , non contens de s’abreuver du fang de 
leurs femblables , jouiffoient avec volupté des 
douleurs qu’ils leur faifoient éprouver. Et fi l’on 
put defirer de voir reflufciter' l’infernal taureau de 
Phalaris , c’eft pour y enfevelir tout vivans , ces 
deftruéleurs du genre humain. Mais non , ils pé- 
rilToient encore trop tôt. Profitons de leurs le- 
çons , n’abrégeons pas leurs fupplices , éloignons 

V iij 
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le terme dç leurs foufFrances & multiplions-en. 
h durée; que chaque inftaqt de leur vie leur 
pefe comme un fardeau accablant ; qu’ils délirent 
la mort, qu’ils ne puilTent la irouver. 

On ne voit plus aujourd’hui de ces pirates ; 
la mer Méditerranée feule e(î: infeftée par des 
corfaires à qui un fatal efprit de religion met les 
armes à la main , Sc qui regardent comme dé- 
voués à leur chaîne tous ceux c[ui n’ont pas comme 
eux le prépuce coupé. Il efl: inconcevable que 
ks puiflances Européennes , intéreflees à la def- 
truéfion de cet ennemi commun , le tolèrent tran- 
quillement. Comptent - elles donc fur le fecours 
de ces autres marins religieux qui n’ont hérité 
de leurs prédécelTeurs que les biens immenfes 
qu’on leur a donnés dans des tems d’ignorance , 
& qui bornent leurs exploits Sc leurs vœux à 
quelques parades de caravane & à, une vie épi- 
curienne } 

EJplonnage. 

L’efpionnage eft le crime d’un ennemi qui^abufe 
de l’hofpitalité qu’on lui donne dans un état , 
pour en découvrir les fecrets pour les com- 
muniquer aux puiflances qui le foudoyent. L’ef- 
pion dans les camps fait précifément le même- 
métier. Il efl: une. autre efpece d’efpions gagés par 
le, tribunal de la police dans les grandes villes 
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pour être à l’afFût des délits & des criminels. Ls 
jurifprudence univerfelle de toutes les natio^ 
de l’Europe couvre d’ignominie les malheureu* 
qui vivent de trahifons. On devroit s’être ar- 
rêté à ce point que marquoit l’équité; on l’a 
• franchi , & l’on eft convenu tacitement de pendre 
les efpions découverts. Qu’en eft-il réfulté ? Que 
les efpions ont été plus rares, plus fecrets 8c 
plus chers. Toutes les puiflances ont à préfent 
pour leurs intérêts un befoin prouvé d’efpions ^ 
toutes en entretiennent à grands frais dans toutes 
les cours amies ou ennemies , 8c toutes regardent 
commecriminel ce befoin politique. Comment con- 
cilier cette contradiftion ? Et ce qu’il y a d’étrange, 
ce qui prouve bien que les puilTances fe jouent 
des peuples , c’eft que l’efpion des particuliers 
eft réeompenfé , 8c trahit fon ami , fon hôte avec 
impunité , avec fécurité , avec fruit , tandis que 
l’efpion des princes eft pendu ! Si l’on pouvoit 
efpérer pouvoir réformer le droit des gens dans 
ce fiecle qui n’y croit plus, je dirois aux fouve- 
rains : L’efpionnage eft un des moyens de faire 
la guerre avec avantage , un moyen de décou- 
vrir les defleins fecrets des nations ou ennemies 
ou alliées. Comment ne feroit-il pas licite , lorf- 
que les ambafladeurs , quoique revêtus d’un plus 
augufte nom , n’ont pas dans le fait un autre but , 

V iv 
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un autre intérêt ? C’eft un ftratagême que chaque 
piiinaiice peut employer polir découvrir les for- 
ces Sc les projets de fa rivale ; ftratagême aufli 
légitime que toute furprife militaire; ftratagême 
d’autant plus légitime , que les miniftres prévenus' 
peuvent emlirafler , connoître d’un coup - d’œlI 
tout ce qui exifte autour d’eux, armer la dé- 
fiance contre la fraude , oppofçr la trahifon à b 
trahifon , la rirfe à la rufe. Dolus an virtus , quis 
in hojîe requir.it ? A-t-on pendu les braves Es- 
pagnols qui , traveftis en marchands , furprirent 
Amiens? Envoie-t-on à la potence les corfaires 
qui changent de pavillon pour fe failir plus fû- 
rement de leur proie ? D’ailleurs , fi l’on ne pend 
pas le foldat, pourquoi pend roit- on l’efpion ? 
L’un a trempé fes mains dans le fang de vos con- 
citoyens , l’autre lui a marqué l’endroit où il pour- 
roit les égorger ; s’il falloit prononcer lequel eft 
le plus coupable , fuivant la raifon &£ non fuivant 
le préjugé reçu , y auroit-il à balancer ? ^ les 
regarde comme complices, & alors ils doivent 
éprouver le même fort, lorfque le malheur les 
fait tomber entre les mains de leurs ennemis. 
Mais l’un , dit-on , attaque ouvertement , l’autre 
fe couvre du manteau de l’impofture ; il marche 
fourdement , il abufe de' la confiance , il fi? joue 
de' la bonne foi.... Les fouverains peuvent-ils 
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citer la bonne foi ? Ah ! fi l’on ëcoutoit fes ora- 
cles , û on les refpeëloit , fi les rois eux-mêmes 
y étoient affujettis , auroit-on vu s’opérer de nos 
jours l’incroyable partage des dépouilles des Po- 
lonois y où la force des côpartageans légitima leur 
ufurpation? auroit-on vu tant de guerres fan- 
glantes embraflfer les deux mondés fans aucune 
- déclaratioai de guerre ? Si la bonne foi étoit rel- 
peêfée , fi l’on pendoit tous ceux qui y donnent 
atteinte, que feroit devenu l’afiTalfin de l’envoyé 
Jumonville en 1755» ces forbans qui dans le 
fein de la paix pillèrent une natiog alliée , l’ami- 
. ral qui fans aucune agreffion, fans aucun pré- 
li^ninaire de guerre , s’empara fur un foupçon , 
de deux frégates d’une puiflfance voifine ? &c. &c. 
Que de potences élevées , fi l’on y condamnoit les 
ennemis qui ont a^ de mauvaife foi ! Les vertus 
des puiflances font comme leurs traités , des ho- 
chets dont elles s’amufent pendant quelque tems , 
qu’on finit par brifer lorfqu’ils déplaifent. Il^eft 
clair par le feit que le droit des gens n’eft qu’une 
chimere, que la force eft le meilleur titre, que 
la bonne foi n’eft refpeéfable qu’autant qu’elle 
ne nuit point à la force ; il eft clair & avoué ta- 
citement par tous les cabinets, que toutes les 
voies , excepté celles de l’aflafllnat , du toma- 
hawk > des atrocités, font permifçs pour parve-. 
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nir à ce but où l’on tend. Voilà en quatre mots 
le droit des gens de l’Europe ; je ne l’excufe pas , 
je ne dis pas qu’il foit bon , je ne cherche point 
à le réformer entièrement : mes cris joints à 
ceux de tous les^ philosophes feroient impuilTans , 
je le lais ; mais au moins j’obferverai à ces puif- 
lànces , qu’il eft de ce droit des gens , tout in- 
jufte qu’il ell , qu’il eft de leur intérêt , qu’il eft 
enfin de l’équité , de ne pas pendre les efpions. 

Si tout eft permis dans la guerre , l’efpionnage eft 
un des moyens les plus innocens ; il l’eft plus à 
coup filr que le moufquet & le canon , & fl feroit 
à defirer qu’on ne fit la guerre que par efpions 
de dans les cabinets. Comment donc traiter c|s 
efpions ? En ennemis ; faiftr leurs papiers , leurs 
effets y les renfermer dans une prifon jufqu’à ce 
qu’ils foient rançonnés , échangés. Plus j’y ré- 
fléchis , moins je conçois que jufqu’à préfent on 
ait été fi atroce envers eux : c’eft une fuite de 
b juftice expéditive des militaires, qui prou-^ 
que les princes n’ont jamais été économes du fang 
qu’ils appellent vulgaire. 

Embauchement ^hommes. 

Il eft évidemment démontré par les contrats 

de vente publique qui fe font entre certains fou- • 

verains du fang de leurs fujets refpedifs , que - 

\ 
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ce fang a un prix , que c’eft une véritable mar- 

chaiidife dont l’exploitation eft défendue , à moins 

qu’elle ne foit pour le compte & an profit du 

pere du peuple. L’embauchement des fujets d’un 
« 

monarque p ar u n foudoy é d’un autre monarque , 
n’efl donc ^Hj^^xportation d’un objet prohibé , 
qu’une fiin^^^ntrebande , 5c coniequemment 
ne doit être affujetti qu’aux peines indiquées con- 
tre les contrebandiers. Un homme qu’on em- 
bauche en Allemagne , n’eft qu’un ballot de laine 
qu’on exporte d'Angleterre. Pour punir l’embau- 
clicur , il fulfit donc de connoître le prix courant 
du bétail qu’on appelle foldat. Le prix connu, il faut 
condamner le coupable à payer le double & le tri- 
ple de la valeur du tort qu’il a fait ; Sc s’il eft dans 
l’impoffibilité de fatisfaire , il doit payer alors lui- 
même de fa perfonne , c’eft-à-dire , être jeté en 
prifon ou affublé d’une uniforme : voilà la peine 
qu’indique le développement fimple de la nature 
du crime. 

f Fau^c monnaie. 

C’eft un crime de haute trahifon au deuxieme 
chef dans certaines contrées , parce que c’eft un 
vol qui tombe fur tous les citoyens ; la mort eft 
le fupplice ordinaire des faux monnoyeurs. Nous 
fupprimerons. cette peine trop difproportionnée au, 
délit. 11 vaut mieux faire travailler ua faux mon- 
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noyeur à la monro e du roi , que de le felre périr 
dans une cuve d’eau bouillante. ( Prix de la 
jujiice & de C humanité. ) C’eft le cri unanime de 
toutes les perfonnes fenfibles & éclairées : c’eft 
la mifere qui engage ordinairement les hommes 
à fabriquer dans l’obifcurité leur .ai^^monnoie , 
raifon pour que les loix adouciflentt reur nouvelle 
févérité. ( 1 44 ) Le croira-t-on , on n’y a pas 
encore fongé , même dans les gouvernemens ou 
l’on affiche plus de refpeéf pour la dignité , l’exif- 
tence du citoyen. 

Contrebande. ’ 



La contrebande eft un délit qui offenfe les 
loix du commercé d’un état. Un fouverain , foit 
pour protéger fes manufaftures , foit pour ne 
pas introduire le luxe dans fes états , prohibe 
l’importation des marchandifes étrangères ; l’in- 

(144) En Angleterre la peine de ce délit pour le 
fcxe eft le feu. L’homme également coupable n’eft 
qu’étranglé. 

Cette étrange différence a cependant été adoucie pat 
l’ufage, tant la loi étoit atroce; on pend l’infortunée 
avant l’exécution , mais on ne lui donne que dix mi- 
nutes pour mourir ; ce court intervalle paffé , on la livre 
aux flammes. 

M. Linguet, dan* fes Annales., s’ eft élevé avec beau- 
coup de chaleur contre ce fupplice trop barbare. Nous 
ne répéterons point ces raifonnemens.qui doivent frap- 
per l’efprit de quiconque réfléchira fur la difproportion 
de ce tourment infernal, au crime qu’il veut punir. 
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tërét fait franchir cette barrière au citoyen avide 
de lucre ; s’il eft découvert , il eft puni cruelle- 
ment. On ne fe contente pas dans certains gou- 
vefnemens de confifquer les objets de contre- 
bande , on note d’infamie le contrebandier , on 
l’envoie aux galeres , quelquefois meme on le 
punit par la mort. La rigueur des loix en pareil 
cas eft un ligne infaillible de la préfence du def- 
potifme , de l’influence des traitans fur les loix. 

La contrebande n’eft qu’un délit pécuniaire ; 
c’eft donc une peine pécuniaire qu’il faut infliger 
au coupable. Confifquez fa marchandife de con- 
trebande , impofez-lui une amende’proportionnée 
à la grandeur du dommage *, mais gardez - vous 
d’attenter à fon honneur ou à fà vie. Noter d’in- 
famie les contrebandiers , c’eft renverfer toutes 
les notions fur l’honneur , c’eft prodiguer en vain 
la marque aviliflante de l’opprobre public. La con- 
trebande , dit M. Beccaria , naît des loix même 
qui la défendent , parce que l’avantage qu’il y a 
à fe foullraire aux droits , croît en raifon de ce 
que ces droits augmentent. On peut bleffer l’in- 
térêt focial en introduifant des Malines en An- 
gleterre , ou en exportant des laines ; mais le pu- 
blic qui ne voit dans cette aélion qu’un tort talc 
au prince , ne prive pas le coupable de fon ef- 
time, Sc c’eft l’opinion publique qui fixe Tia- 
famie. 
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I II efl inconcevable que dans un pays où l’on 
fefpefte les droits de l’huinaniië , comme en An- 
gleterre , la contrebande des laines foit punie par 
la mort. L’ignorance feule ou la tyrannie peut 
avoir diélé cette loi de fang , fi difproportionnéè 
au délit. L’on ne met pas de diftinftion pour la 
peine entre le contrebandier & l’aflaffin. Que 
deviendra donc la différence entre les crimes , la 
règle de proportion qui doit établir un rapport 
entre la grandeur du délit du châtiment ? ( 1 45) 
Fraudt, 

Faute de connoître les vrais principes qui doi- 

( i4> ) Charles VI eft le premier en France qui ait 
condamne un coupable aux galeres. Quand cette con- 
damnation eft à vie, elle emporte mort civile ; on mar- 
que fur le dos du coupable ces trois lettres G AL. 

Les fraudeurs & contrebandiers font condamnés aux 
galeres faute de payer l’amende , & par converfion d’a- 
mende, ils ne font plus à prefent flétris & marqués ; 
ils font même admis à payer l’amende après le juge- 
ment de la converfion. Depuis les déclarations de 1744 , 
fit i7ç 6 , on laide aux galériens fur les ports, la per- 
miflion d’établir boutique de leur métier. Cette peine 
a lieu principalement pour les crimes d’ufure, de faux 
témoignage, de concuirion,d’abigeat, d’eferoquerie , 
de vol fimple, &c. 

La marque^eft une peine très-ufitée en France, quoi- 
que l’endroit où on l’applique la rende à peu près inu- 
tile. On condamne à être marqués de la fleur de lis les 
coupables dans les cas de fouet & de la flétrilTure 
pour autre crime que le vol. Dans les états du pape on 
marque les criminels de deux clefs ea fautoii , qui font 
les aimes du pape. 
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vent diriger la législation pénale , que d’atrocités 
n’ont pas commifes les législateurs ! Ne mefurant 
les crimes qu’ên raifon de leurs volontés 6c de 
leurs caprices , les defpotes en ont trouvé par- 
tout. Et telle a été dans tous les teins l’iilftolre 
de ces juifs , de ces lombards , de ces traitans 
auxquels on a abandonné la perception des im- 
pôts. Ils ont peint par-tout les fraudes des citoyens 
(bus les plus noires couleurs , les ont fait regarder 
comme des crimes d’état, 6c ont arraché des 
princes des lolx fànglantes pour les réprimer. Ra- 
menons- les aux vrais principes. 

Le fouverain ou l’état a droit d’exiger des im- 
pôts de fes fujets , de les affeoir fjr les produc- 
tions de la terre ou fur la confommation ; il a droit 
de les percevoir par la voie de la régie ou de les 
affermer. Se fouftraire au paiement de ces inri- 
pôts , c’eft faire un vol à l’état. Mais doit-on pu- 
nir ce vol par la condamnation aux galeres , par 
les peines corporelles ou infamantes , par la mort 
même ? Non fans doute , c’eft renverler le rap- 
port invariable qu’il doit y avoir entre le délit Sc 
la peine. Le vol n’eft que d’une fomme d’argent , 
c’eft à la reftitution de cette fomme qu’on doit 
condamner le coupable ; mais cette ftmple con- 
damnation ne fuffit pas pour réprimer l’efprit de 
fraude qui croit toujours, en raifon direéle du gain 
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qu’il y a à faire , & en raifon inverfe de la légè- 
reté de la peine. Etende2 donc plus loin la con- ^ 
damnation ; que la reftitutioii foit du double , du 
triple , du quadruple ! Point de confifcation , parce 
que le prix de l’objet confifqué excede fouvent 
bien 'au-delà le dommage fait aux traitans; point 
d’amende invariable , parce que c’eft foumeltre à 
la même peine , des fraudes très-diiférentes dans 
leur objet Sc dans leurs conféquences. N’eft-il pas 
abfurde d’affujettir à la même amende de cent 
écus , 6c le malheureux détaillant de vin ou d’eau- 
de-vie qui aura fait pour trois ou quatre livres de 
fraude , 6c le marchand en gros qui aura fait une 
fraude bien plus confidérable ? ( 146 ) 

Ufure. 

Les théologiens 6c les jurifconfultes ont beau- 
coup écrit pour favoir fi l’ufure ou le prêt à 

(146) Pour punir la Iraude en Europe, on confifV- 
que les marchandifes , quelquefois même les vaifTeaux 
ou voitures. En Afie on ne fait ni l’un ni l’autre. 

î)n Turquie on ne leve qu’un feul droit d’entrée, 
après quoi tout le pays eft ouvert aux marchandifes ; 
les déclarations fauffes n’emportent ni confifcation ni 
auijmentation de droit. 

La fraude dans l’Indoftan n’eft point punie par la 
confifcation, mais par le double du droit. 

i\u Japon le crime de fraude eft capital, c’eft qu’ort 
a des railons pour défendre toute communication avec 

les étrangers. Efprit des loix^ liv. XIII , cliap. 2, 

< intérêt 
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intérêt ëtoit licite Aiivant les loix divines Si hu- 
maines ; les uns ont dit oui , les autres non. La né- 
ceffité d’état eft pour les premiers : A l’ufure eft un 
mal , il eft néceflâire ; le guérir en en fupprimant la 
fource , feroit une mal-adrefle , ce feroit ouvrir la 
porte à une infinité de défordres. Les manoeuvres 
odieufes des ufuriers , la mifere à laquelle ils ont 
réduit dans tous les tems les familles les plus ri- 
ches y leur fafte infolent , l’efprit d’agiotage qu’ils 
répandent par-tout', tout s’élève contre ces infâmes 
fang-fues qui trafiquent du befoin d’autrui ; tout 
s’élève pour demander leur réforme , & cette ré- 
forme ne fera faite qu’en établiflant par-tout des 
monts de piété ou des caifTes de prêts publics. Là 
le taux de l’intérêt étant modique & invariable- 
ment fixé , le malheureux prefTé par le befoin ne 
fera plus expofé à être jugulé par la cupidité 
opulente ; le pauvre y trouvera une reffource afi* 
furée contre la mifere , le commerçant contre les 
pertes fecretes , tous les citoyens dans leurs mal- 
heurs. Il en réfultera même pour l’état des avan- 
tages bien précieux , fi l’on fait appliquer aux hô- 
pitaux y à l’entretien des atteliers publics , des pri- 
fons , les profits ^menfes qui découleront de cet 
établiffement falutaire. Alors plus d’ufuriers parti- 
culiers y défœuvrés , infatiables , corrompus ÔC 
fripons : ils feront par cette inftitution rendus à la 
Tome I. X 
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patrie qu’ils déshonoroient , forcés d’être utiles 
pour être honorés , de travailler pour fubfifter. Si 
malgré des défenfes féveres , ce métier infome , 
quand il n’a pas pour but le bien des pauvres, 
trouvoit encore des contrebandiers fecrets, les 
amendes confidérables feront fuffifantes pour ré- 
primer leur cupidité ; mais dans les pays où la cailTe 
du prêt public eft impraticable , où il faut tolérer 
ces vautours , alors il faudra les flétrir de la mar- 
que d’ignominie pour empêcher la manie de l’a- 
giotage de gangrener les bons citoyens. On ne 
peut trop alors multiplier les ceintures dorées , les 
diftinftions particulières , l’expérience qui foutient 
tant de monts de piété dans l’Italie , Sc fur-tout 
ceux de Rome & de Vérone. Les écrits que la 
raifon a diélés dans tous les fiecles pour favorifer 
& propager ces inftitutions , les avantages éton- 
nans que procurera à la France l’établilTement 
d’une caifle de prêt public , tant de fois élevé , 
tant de fois détruit, & qui relevé de fes ruines , 
préfage aujourd’hui de plus longs jours , nous dif- 
penfent d’étendre cet article ; mais s’il vaut mieux 
prévenir la naiflance du crime que de le punir , 
avec quel empreflement ne doi^-on pas accueillir 
un plan qui diminue la lifte e.fl'rayante des délits 
fecrets , en procurant le bien public 1(147) 

(14.7) Ces vérités font mifes dans le plus grand 
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Suicide. 

Le fulcide eft un de ces crimes politiques qu’il 
eft ridicule de punir. La vengeance de la fociété 
ne tombant que fur un cadavre , c’eft avilir fon 
arme facrée que de la prodiguer ainfi. II eft un 
terme où la juftice humaine doit s’arrêter : c’eft la 
mort. Elle n'a point de pouvoir fur un cadavre , 
c’eft fe battre contre une ombre. Cet appareil de 
traîner le corps fur la claie , n’eft qu’une parade 
inutile , peu capable d’eftrayer ceux qui , déteftant 
la lumière, fe dévouent à un trépas volontaire. 
L’infamie dont on flétrit la mémoire du coupable , 
ne rejaillit que fur fa famille, & l’on punit les enfans 
d’avoir perdu leur pere. Le droit canonique a en- 
core introduit le fatal ufage de confifquer les biens 
du fuicide , Sc par ce cruel ftratagéme de réduire 
les héritiers innocent à la mendicité , en les cou- 
vrant d’opprobre. Que le fuicide foit un crime 
dans la nature , je laifTe aux moraliftes à décider 
cette queftion : il en eft un politiquement parlant, 
mais il eft à l’abri de tous châtimens , il doit être 
prévenu & jamais puni. (148) 

jour dans l’ouvrage de M. de Saint-Lucien , intitule : 
Moyens d'extirper rufure^ Paris, 1778- Le plan de 
l’auteur a fervi de modèle au lombard qui exifteà pré- 
fent à Paris , & dont les bons citoyens défirent l’exé- 
cution à toutes les villes 

(148 ) Le fuicide, fuivant le jurifconfulte Lebrun, eft • 

Xi) . 
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Duil. 



Le duel fut incpnnu parmi les anciens , qui ce- 
pendant n’étoient pas moins braves que nous. De 
fauflTes idées fur l’honneur lui ont donné naif- 
fance parmi les nations modernes. L’honneur , cet 
être fântaftique , qui ne devroit être que le prix 
des aftions utiles à la patrie ou à l’humanité , a 
été proftitué à l’infâme aflaflin de Ion concitoyen 
& de fon ami. On a cru l’honneur flétri par une 
infulte , & pour la laver on a plongé le glaive 
dans le fein de l’agrefleur. Cette maniéré de s'in- 
noetnter étoit bien digne du peuple qui imagina 
les épreuves du feu &c de l’huile bouillante pour 
découvrir un coupable. On ne répétera point ici 
les fublimes déclamations du citoyen de Geneve 
contre cette terrible manie qui dévafte nos 'con- 
trées. Cette douce philofophie qui les a diftées , 
s’eft déjà lépandue dans les camps , 6c a guéri les 



cft fujet à une plus grande peine que l’homicide , parce 
que le premier tue fon corps & fon ame, 

L’cglife refufe la fépulture aux fuicides, on leurfài- 
foit autrefois rigoureufement leur procès. En lifant 
l’hilloirc, on trouve une fociété qui a affez connu le 
droit de la liberté naturelle, pour permettre à un 
homme de fe tuer quand il en avoit befoin. A Mar- 
feille, celui qui vouloir le tuer fe préfentoit aufénat, 
deduifoit fes raifons,& on lui en accordoitla permif- 
I fion , loriqu'elles paroilToient valables. 



\ 
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înflîtaîres qui raîfonnent. Mais lé voile du préjug^ê 
ne difparoît qu’infenfiblement , & U s’écoulera 
encore des fiecles , avant que le faux point d’hon- 
neur ceffe de déshonorer notre nation. Mais que 
le législateur fe garde bien de vouloir précipiter 
cette révolution que la lumière feule de la raifon 
peut lentement opérer. Ici le public eft plus fort 
que le législateur ; c’eft lui dont l’opinion auto- 
rife les duels ; c’eft fon feul fuffrage ^qui peut les 
détruire : c’eft donc à réformer les idées de ce pu- 
blic prévenu que le législateur doit s’attacher. Ces 
édits cruels ou burfaux , loin d’anéantir le mal , en 
étendront les progrès. Il n’y eut jamais plus de 
duels que lorfque Louis XIV leur attacha la peine 
de mort. On aima mieux fe dévouer au trépas 
qu’à l’ignominie. Que les loix ceffent donc de 
lutter contre ce fléau , le fruit de l’opinion publi- 
que ! Qu’on ceffe d’armer la niain dp bourreau 
contre lés duelliftes ! C’eft une foute politique. 
Changez les idées , éloignez les occafions de duel , 
& il y éti aura moins. Pourquoi ne pas pr'ofcrire 
le port d’armes en tems de paix? Les Romains , les 
Grecs paroiffoient-ils armés dans leurs places pu- 
bliques , dans les temples ? 

Si l’on en croit un philofophe , le moment où 
la funefte mode du duel doit finir iveft pas éloi- 
gné. Cet abominable point d’honneur , dit-il , fup- 

X iij 
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pofe une cfpcce de courage: comme nos âmes 
ainfi que nos forces phyfiques vont toujours en 
fe dégradant , il eft probable que cette folie ne 
tardera pas à difparoître. Si mes conje£lui«s font 
vraies , ajoute-t-il , notre inertie opérera une ré- 
forme où ont échoué les loix, la raifon & la 
vertu. (149) Philof. de la nature , tome IV. 

Cajlr ation. 

On châtcoit autrefois ceux qui châtroient les 
autres , comme on le voit par l’hiftoire d’Abailard. 
C’eft-à-dire , que pour réparer le dommage fait à 
la fociété , on le doubloit , on le triploit. Ce calcul 
étoit celui des loix des Vilîgoths , fuivi par les 
cours de juftice d'alors. 

Il eft des pays où les loix ordonnent la caftra- 
tion. Il faut les abolir , il n’eft point de crime qui 
puifte donner le droit d’être abfurde ou atroce. 
A moins qu’un e fource ne foit entièrement em- 
poifonnée , je ne vois pas pourquoi on la tariroit : 
alors c’eft plus une affaire de médécine que de 
législation. 

—T — — ■ 

( 149' On peut juger de la vérité de cette prédic- 
tion par la révolution qui fe fait dans la manière de fe 
battre en duel. On ne fe bat plus qu’aux piftolets , 
combat incertain qui laiffe plus d’efpoir aux deux ex- 
travagans que la force du préjugé & la manie de l’ha- 
bitude portent à cette folie. 
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Le fanatifme a quelquefois produit des eunu- 
ques , comme Ongene & Combabus : il faut plain- 
dre de pareils foux, & les renfermer. Le défef- 
poir arme les Américains du couteau qui les dé- 
livre de leur fatale virilité. Les punir de ne pas 
créer des malheureux , feroit une double cruauté : 
foulagez le poids de leurs chaînes , &c ils ne s’ôte- 
ront pas la douce faculté d’étre peres. La jaloufie 
crée & multiplie les eunuques à Conftaminople , 
la mufico-manie dans l’Italie ; c’eft une branche 
de ce commerce infâme que tous les hommes 
font de leurs femblables avec plus ou moins de 
pudeur. Qui ne rougit pas de voir cette abomi- 
nable mode régner à la honte des mœurs & de 
la religion dans le pays même qui en eft le centre ? 
Il eft inconcevable qu’elle fubftfte encore : la 
poftérité ne voudra pas croire que dans Rome 
la décence ait défendu aux femmes de chanter 
dans des oratorio , & que cette même décence ait 
permis de leur fubftituer des eunuques. Jetons 
ici des fleurs fur la tombe du pape philofophe qui 
a voulu extirper cet ufage féroce. Si tous les fou^ 
verains s’empreflent de l’imiter, on verra fans 
doute difparoître ces avortons dont la nullité ne 
peut jamais aux yeux du f'age être compenfée par 
une jolie voix. Je ne dis point de punir ici les peres 
qui livrent leurs enfans à cette infernale bou- 

X iv 
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cherie. Coupez le mal à ù radne , <léfendez aux 
caftrats de chanter dans les oratorio , fur les théâ- 
tres , dans les maifons ; laiiTez les femmes jouer 
par-tout : on ne fera plus de caftrats , puifque leur 
voix ne fera plus im objet de commerce. La vé- 
ritable jurifprudence , dit M. de Voltaire , eft d’em- 
pêcher les délits , &c non de les punir. 

Corvées , rébellion. 

Je palTe à un autre genre de délits publics moins 
dangereux , aux rebellions des fujets envers les di- 
vers repréfentans des princes. 

Pour réparer les chemins publics , il a paru con- 
venable de furcharger le peuple de ce ferdeau dont 
une fage législation s empreflera toujours de le dé- 
livrer. 

La peine ordinaire , à laquelle on affujettit en 
France les corvéables qui ne fe rendent pas à 
l’ordre qui leur a été donné , eft dans certains 
endroits la prifon , dans d’autres une amende qui 
fe répartit ordinairement à la fin fur tous les cor- 
véables y comme la taille : la première peine me 
paroît trop dure , la fécondé inefficace. 

I . Le malheureux pay fan n’eft que par une fic- 
tion de la tyrannie aftujetti aux corvées; & fi 
l’humanité n’a pas préfidé à l’origine de ce droit 
odieux , elle doit au moins veiller à ce que cet 
abus ne s’étende pas trop loin. 



I 
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4. Metteren prifon leconrëable qm s’eft renchj 
trop tard à l’ouvrage , ou qui n’y a point été : 
wus lui ôtez le moyen de fubfifter pendant ^ quel- 
ques jours , & de fournir à la fubfiftance de & 
famille ; & vous puniflez les enfans par la faim , 
en punilTant le pere par l’horreur de la prifon. 

3 . La multiplicité des ordonnances de gami- 
tbn , que les bureaux d’intendance font tous les 
jours obligés de décerner contre les réfraôaires , 
prouve l’inefficacité de l’amende , qui d’ailleurs eft 
injuûe , étant prefque toujours répartie fur l'in- 
nocent &c le coupable. 

Je pencherois à fubftituer à ces deux peines 
une autre qui me paroît dériver de la nature de 
la chofe ; c’eft-à-dire , que je condamnerois le cor- 
véable réfraôaire à une addition d’ouvrage dont 
fon voifin obéiflànt feroit d’autant déchargé. En 
effet, ce corvéable qui refufe de travailler , grève 
d’autant fes co-travailleurs ; il rompt par-là l’éga- 
lité que la loi met entre eux dans l’acquit des 
charges publiques. Pour réparer cette inégalité & 
reffufeiter l’équilibre , il fuffit donc de le charger 
de travail en proportion dè ce qu’il a refufé de 
faire. La connoifTance de cette efpece de délit, qui 
n’eft au fond qu’une police , doit appartenir aux 
infpeéleurs des ponts &c chauffées plus à portée 
d’en apprécier le dègré. Les intendans , trop éloi. 
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gnés des lieux , ne peuvent Jamais remédier 
aflez promptement au mal. ( Voyez l’article 
Corvee dans V Encyclopédie. Il eft de la main du 
profond Boulanger. ) 

Rébellion aux officiers de juflice. 

Cette efpece de délit eft rare aujourd’hui. La 
fubordination difficile à établir autrefois, parce que 
la multiplicité des feigneurs &c la confufion des 
Jurifdiftions afluroient l’impunité aux coupables , 
s’étend depuis le premier degré de l’échelle Jus- 
qu’aux derniers ; & les tribunaux ont rarement la 
peine de déployer les armes de la Juftice pour ap- 
puyer fon autorité. Les forces militaires , qui occu- 
pent le fein des villes même au milieu de la paix , 
obligent le citoyen turbulent à refpeéfer fes ora- 
cles. A-t-il l’audace de s’y fouftraire , des peines 
pécuniaires , un teins limité de prifon , &cc. fuf- 
fifent pour le ramener à fon devoir. 

Silence de Üaccufé. 

\ 

Le Silence de l’accufé eft une efpece de rébel- 
lion à la loi , de refus de reconnoître le pouvoir 
d’interroger qu’a le magiftrat. En Angleterre les 
accufés qui refufoient autrefois de répondre , 
étoient punis par la peine forte & dure. Telle étoit 
cette peine : on couchoit le prifonnier à terre , 
on lui faifoit un trou fous la 'tête , on lui mettoit 
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fur le ventre un fardeau énorme de pierres & de 
fer; U vivoit de pain &c d’eau. Le jour qu’on lui 
donnoit du pain , il n’avoit point d’eau , 6* vice 
verfa. Il étoit condamné à expier ainfi fon li- 
lence. On ne confifquoit point les biens du pri- 
fonnier qui mouroit ainfi. 

Cette loi rigoureufe a été adoucie; le filence 
de l’accufé feit preuve contre lui. V. i z. Geor. 
3. 10. I. 

Comme dans le plan que nous propofons , la 
confeflion d’un accufé ne peut avoir de force con- 
tre lui qu’autant qu’elle eft appuyée de preuves 
évidentes de fon crime , fon filence ne peut avoir 
plus d’effet. Dans la nature , le filence & l’aveu 
d’un accufé devroient être au même degré , c’eft- 
à-dire , à zéro. 

Au furplus , avant de tirer induéUon du filence 
d’un accufé , le juge doit le prévenir , afin que la 
loi ne paroiffe pas lui tendre un piege. 

D'une efpece de délits impunis. 

Il eft très-problable que , fi quelque fouverain 
copie mon plan pour réfonner la législation cri- 
minelle des états qu’il gouverne « il raiera cet ar- 
ticle. Qu’importe? Le philofophe facrifie tout à 
l’amour de la vérité. 

J’ai lu prefque tous les énormes in-folio com- 
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pofês fur les crimes , j’ar bien vu le détaiî des 
lits que pouvoit commettre le peuple ; je n’ai ja- 
mais découvert le moindre paragraphe fur ces at- ' 
teintes multipliées que les fouveraihs donnent IT 
leftement au contrat focial , & fur les châtimens 
qu’elles méritent. Les jurifconfultes fe font pro- 
bablement épargné la peine de faire im chapitre 
klutile. Ils ont prudemment fermé les yeux, parce 
qu’il eft quelquefois dangereux de les avoir trop 
ouverts. Ce danger n’exifte plus en France. 

Nos rois d’Europe ne relTemblent pas à nos 
très-minces roitelets de Sparte , qu’un Ephore 
pouvoit contenir avec fa baguette. S’il en exif- 
toit un, s’il avoit l’audace de dire , par exemple^ 
au grand Frédéric , qu’il n’étoit pas trop honnête 
de s’emparer de la plus belle contrée de la Po- 
logne, parce qu’elle étoit à fa bienféance, de 
gêner le commerce de Dantzig parce qu’il con- 
trarioit fon plan , de charger fon peuple d’im- 
pôts arbitraires, & de l’abandonner à la griffe 
du traitant Ephraïm. . . . l’Ephore pourroit avoir 
raifon; mais Frédéric pourroit auffi , s’il n’étoit 
pas philofophe , lui démontrer qu’on a tort d’avoir 
raifbn avec le lion : & il faut avouer d’ailleurs qu’il 
a bien expié ces torts qu’on lui reproche , en 
rendant heureux fes nouveaux fujets. 

Le fyflême politique , fuivi dans toutes les cours 
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de l’Europe, fait croire que la morale’ du peuple 
n’eft pas celle des rois. On laide aux philofophes 
la chimere du contrat focial , on laifTe les hommes 
fe bercer de l’idée qu’ils pnt feit les monarques; 
mais ces monarques cherchent à embrouiller , 
autant qu’ils peuvent , cette origine , & par provi- 
fion ils fecouent très-réellement le joug de ces 
loix , fous lequel ils confeffent pour la forme étr© 
affujettis comme les autres. 

Avouons - le , tous les rois de l’Europe font 
defpotes , puifqu’aucun n’eft fujet aux loix , puiC- 
que leur voix fi terrible pour leurs fujets fe tait 
en leur préfence. Heureufement pour les peu- 
ples , ce font des defpotes humains & éclairés. Q 
n’y a que les républiques , où les chefs foiertt obli- 
gés de courber leur tète fous les loix , parce que 
de ce haut rang ils defcendent dans la claile des 
citoyens. 

Si les rois font ex Uge , il n’y a point de cri- 
mes , point de chAtimens pour eux : car qui ofè- 
roit fe charger de cette dangereufe fonftion ? Dans 
les teins d’ignorance , des prêtres ont pu tonfurer 
un foible empereur , fouetter l’imbécille Henri IL 
Dans des tems de trouble une nation fou- 
gueufe a pu faire trancher la tête au fouverain 
qu’elle fuppofoit criminel ;. ( 1 50 ) mais ces tems 

(150) 11 n’exifte pas dans les annales de l’Europe j 
Tomtl, * 
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ne font plus , & je ne les regrette pas. Mieux 
vaut une monarchie illimitée , qu’une anarchie fi 
ïùnefte. 



cVhiftoire plus frappante que celle d’un monarque 
accufé parfon peuple, & condamné judiciairement à 
mort, pour avoir, dit-on, exercé un pouvoir tyranni- 
que. A ces traits on reconnoit aifement l’infortuné 
Charles premier, roi d’Angleterre, ( *) prince dont le 
caraélere oifroit un mélange de vertus & de vices , 
plus imprudent que criminel, & dont le malheur fut 
travüir monté fur le trône dans un tems orageux, où 
les exemples de plufieurs rognes favorifoient le gou- 
vernement arbitraire qu’il voulut étendre; où le dou- 
ble fanatifme religieux & politique , échauffant toutes 
les têtes, pouflbit avec violence le génie national vers 
le point oppofé, vers la liberté. L’univers a jugé Crom- 
wel & fa fadion. Ce fut un fcélérat heureux. Charles 
premier ne mérita jamais le fort affreux qu’il fubit. Tel 
étoitle crime dont on l’accufoit. La nation , difoit l’hy- 
pocrite Cromwel , lui ayant confié un pouvoir limité , 
dans la vue de parvenir à un gouvernement abfolu , 
il a traitreufement & méchamment fait la guerre au 
parlement qui repréfentoit fon peuple : pour cette rai- 
fon il ctoit accufé en qualité de tyran , de traître , d’en- 
nemi de la nation. La défenfc de Charles fut noble, 
elle fut fimple. Il déclara que , ne reconnoiffant point 
l’autorité delà cour, il ne pouvoir fe foumettreà fa ju- 
rifdidion.il ajouta qu’ayant traité depuis peu avec les 
deux chambres , & terminé prefque.tous les articles, 
il s’étoit attendu à fe voir rétabli dans fa dignité , fon 
pouvoir & fa liberté ; qu’il ne voyoit dans l’affcmblée 
aucune apparence de chambre . haute , partie elfen- 
tielle à la conftitution; qu’il étoit informé que les 

(*) N, B. Edouard , roi d’Angleterre , fut aufli dé- 
trôné en vertu d’une fentence du parlement, fubjugué 
alors par fa femme & fon amant. 
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Je pourrois faire ici la lifte de tous les crimes 
royaux qui ont enfanglanté prefque tous tes 
trônes de Tunivers , je pourrois citer la Saint-Bar- 

communes même ,dont on employoit l’autorité, avoient 
été fubjuguées par une force illégitime ; que pour lui 
il étoit leur roi héréditaire , & par le droit de fanait 
Tance ; que toute l’autorité de l’état libre même & réu- 
nie n’avoît pas le droit de lui faire fon procès ; qu’en 
admettant les principes de l’égalité, la cour ne pou- 
voir s’attribuer aucun pouvoir déftgné du peuple, à 
moins qu’elle n’eût commencé par obtenir le confen- 
tement de chaque particulier; qu’il reconnoilfoit vo- 
lontiers qu’il y avoit un dépôt facré & inviolable , 
confié à fes foins , la liberté de fon peuple ; qu’il fe 
garderoit bien de le trahir en reconnoillant un pou- 
voir fondé fur la violence & l’ufurpation ; qu’ayant pris 
les armes & expofé fouvent fa vie pour la défenfe de 
la liberté publique, de la conftitution & des loix fon- 
damentales du royaume, il étoit prêt dans cette der- 
nière & folemnelle feene à fcellerde fon fang ces droits 
précieux ; que ceux qui s’arrogeoient la qualité de fes 
juges , étoient nés fes fujets, nés fujets de ces loix qui 
avoient déterminé que le roi ne pouvoir mal faire ; mais 
qu’il n’avoit pas befoin pour refuge de cette maxime 
générale , qui met à couvert tout monarque Anglois, 
ians en excepter le moins digne ; qu’il étoit en état de 
juftifier les mefures & les démarches auxquelles il s’é- 
toit engagé; quelorfqu’il y feroit invité dans une au- 
tre forme, il prouveroit clairement à tout l’univers & à 
eux fes prétendus juges, l’intégrité de fa conduite, la 
jufticc de fes armes défenfives auxquelles, malgré lui , 
on l’avoit forcé de recourir; que pour conferver au 
refte Tuniforniité de fa conduite , il abandonnoit l’apo- 
logie de fon innocence , dans la crainte qu’en ratifiant 
une autorité qui n’étoit pas mieux fondée que celle 
des pirates , il ne s’attirât le jufte reproche d’avoir trahi 
la conltitution , au lieu de fe faire applaudir comme fon 
martyr. 
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thelemi, la Dragonade, la rëvocâtion de T^dit 
de Nantes, le taureau de Phalarls, les bûchers 
du Mexique, nnquifition , le les let- 

tres de cachet, &c. 

Mais quand j’aurois rempli des volumes de 
l’hiftoire de ces crimes de lefe - humaràté , de 
lefe - fociëté , quand j’aurois feit un tableau de 
peines relatives , quand j’aurois rpécifié les diffé- 
rens cas de haute trahifon fociale •, quel bien en 
reviendroit-il à la fociété ? Je ferois un livre inu- 
tile ; le peuple ne m’entendroit pas , les rois cruels 
ou ignorans ne m’entendroient que trop. Je les 
abandonne donc au feul législateur , au feul bour- 
reau qu’ils ne peuvent expullêr , à leur confcience. 

On lit cependant , mais avec étonnement , 
dans l’Hiftoire philofophique des établiffemens 
des Européens , une feble fur l’affujettiffement des 
rois de Ceylan aux loix de leur royaume. Ces 



A la Icéture de cette apologie , qui ne fent pas toute 
la iuftice de la caiifc d’un roi force de plaider devant 
fcs fujets ? Mais la grande raifon qui régit l’univers , 
dont les rois ont fi fouvent ufé ou abufé contre leurs 
peuples; cette raifon qui n’étoit plus dans fes mains, 
la force décida fon fort, il fallut que Cromwrl fùc bien 
fur de fes complices pour laifier parler une tête cou- 
ronnée; lesfaélieux fes prédécefieurs alTalfinoient le» 
rois fourdementou fur le champ de bataille ; ilofa plus , 
il fe fervit publiquement du couteau de la loi , & le 
voile même de la leiigioa fut employé à couvrir ce 
meurtre judiciaire. 

rois. 
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rois , dit l’auteur , peuvent être accufés & con- 
damnés comme leurs (impies fujets ; mais on leur 
épargne l’humiliation des fupplices , on les ex- 
communie, on les chaflfe, on leur interdit l’eau 
& le feu pour a’mfi dire. Voilà bien l’hiftoire 
t de Louis le Débonnaire ou de Jean Sans-terre. 

• Mais pour un prince que fa foiblelTe oblige à 
: courber la tête fous la loi, il en eft cent qui , 
^ armés de la force, (avent s’yTouftraire ; Sc l’on 

ne voit point une race de rois foibles conftain- 

ment & par hérédité. ( 1 5 1 • ) * ' 

» 

Délits des ''mlnijlres. 

' Parmi les crimes le plus fouvent impunis , on 
pourroit encore ranger ceux des miniftres cor- 
rompus envers le peuple. L’hiftoire eft pleine des 
' récits de calamités qu’ont ■ caufées leurs injuf» 
tices. Que d’énormes ev voto ne verr oit-on pas , 

( iç I ) Le trait de juftice attribué au fils de Henri 
IV, roi d’Angleterre, a l’air' d’une fable. Ce prince 

♦ violent & libertin, voulant ôter des mains de la juftice 
un de fes compagnons de débauche, fe rendit au tri. 
bunal auquel préfidolt William Gafcoigne , juge ferme 
& intrépide: le prince le menaqoit de violence, s’il ne 
lui rendoit fon favori. Gafcoigne nullement intimidé 
lui ordonna de fortir de l'audience , & de fe rendre en 
prifon , pour le iViépris qu’il venoit de marquer pour la 
loi. Le prince , dit-on , s’y rendit auffi-tôt. Un pareil 
miracle n’eft pas dans la nature, encore moins dans 
l’efprit du. fiecle où on le place. 

Tome I. y 
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fi tous en euffent élevés après s’être fâuvés du 
danger , comme le financier qui fit bâtir le mo- 
nument grotefque de Saint - Chriftophe qu'on 
voit à Paris ! Il n’eft pas de fiecle , pas de na- 
tion , où le peuple n’ait crié contre les miniftres 
qui' le gouvernent. Mais l’homme impartial doit 
fcvoir diftinguer les Colbert des Séjan. Il ne doit 
pas toujouf-s croire aux accufations du vulgaire , 
ou aux farcafmes d un hiftorien oublié : car le 
peuple efl toujours prompt à accufer de concuf- 
fions & à condantner les particuliers enrichis dans 
les affaires & dans les finances. Les monarques 
avides prêtent alfément l’oreille à ces accufations. 
Le fameux Jacques Coeur n’eut pas d’autre tort 
fous Charles VII. Il avoir à fes ordres plus de 
trois cents faêfeurs dans l’Italie &c dans le Levant. 
Il ne manqua pas d’envieux qui l’accuferent. On 
lui. nomma une commillion pour le juger , ce 
qui étoit un moyen fur pour le trouver coupable; 

Quoi qu’il ert l'oit , les concufllons y les mo- 
nopoles, les péculats doivent être fujets à la même 
peine pécuniaire , puifqu ils font des délits pécu- 
niaires. 

Monopole. 

Le monopole eft cependant plus puniflâble, 
en raifon de ce qu’il eft plus aifément exercé. 
Monopole vient de deux mots grecs qm fignir 
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fient vendre feul. Il marque l’aftion d’un liofriltté 
qui , multipliant Tes achats d’une marchandife , par* 
vient à s’en rendre maître, & la vend enfuitd 
au prix qu’il veut. C’eft une efpece de tyrannié 
que l’opulence fpéculatrice exerce fourdement fuf 
le peuple. Le liecle a vu produire dans ce genrd 
des forfaits abominables; comme l’efprit de fpë>< 
culation a gagné toutes les claffes, s’eft étendu 
fur toutes les branches de commerce ^ l’art dé 
duper le public , de le monopoler , eft devenu 
commun. Dés peines pécuniaires, des Confifca- 
tions toujours proportionnées au dommage reçu 
par la fociété , arrêteront', s’il eft poflible , la 
rapacité de ces vautours. 

On entend encore par monopole un vol fait 
à un particulier par un officier chargé de la per-* 
ception des impôts , en exigeant plus que la loi 
n’exige; Une loi fage d’Angleterre condamné 
les monopoleurs au triple dü dommage envers 
la partie léfée, il Jac. c. 3.7! 4. Délit pécu- 
niaire , peine pécuniaire ; principe évident mêmé 
pour un monophtalme, 

Péculati 

Le pécuiaf Ott vol- de deniers publics - étoif 
autrefois puni par Ta mort ; aiiîfi mourut Engucr- 
rand de Marigny.- Aujourd'’hwéélbnt les circtmf^ 

t ii 
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tances qui déterminent le genre de punition. Mais 
il eft bien plus rare de voir un riche concuUion- 
naire pourfuivi , qu’un fimple voleur. Dans tous 
les états , c’eft la fable du baudet puni grièvement 
pour avoir tondu un pré la largeur de fa langue. 

S’il eft des voleurs qui doivent être condamnés 
à la reftitution , notés d’infamie , plongés dans 
l’efclavage , ce font les concufllonnaires. La con- 
ftfcation de leurs biens eft une juftice à un cer- 
tain degré, & toujours un exemple falutaire. (152) 

Il eft une punition ufitée à la Chine contre 
les concufllonnaires ou les péculataires , qui me 
paroit très-fage. On les condamne à nourrir un 

(iça) M. de IVIontefquieu approuve la conduite 
de ces defpotes qui, pour punir les concudionnaires , 
confifquent leurs biens. Par-là on confole le peuple , & 
la confifeation tient lieu d’un impôt. Dans les états 
modérés c’eft autre chofe. Les confifeations rendroient 
la propriété des biens incertaine ; elles dépouilleroient 
des enfans innocens ; elles détruiroient une famille , 
lorfqu’il ne s’agiroit que de punir un coup^ble. 

Mais faut-il donc que les enfàns & la. famille du 
coupable s ’cnrichilfent aux dépens du public ? Que 
le prince laifl’e à fa famille les biens du coupable , rien 
de plus jufte ; mais il peut confifquer tout ce qui eft in- 
juftement acquis. Quant aux confifeations des biens 
d’un aceufé pour autre crime, elles font juftes jufqu’à 
un certain point. Comme les procès fe font aux dépens 
du roi , il eft naturel qu’il s’en dédommage fur les biens 
du coupable ; mais il n’eft pas jufte de dépouiller eo- 
tiérement des enfans affez malheureux déjà dans l’o- 
pinion publique qui les flétrit. . . . . . i 
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eertain nombre de vieillards , à donner annuel- 
lement de certaines fommes aux hôpitaux. Ainfi 
les crimes font utiles à la Chine , &c les confif- 
cations ne tournent pas , comme dans les monar- 
chies , au profit de plus heureux déprédateurs. 

On ne peut parler de péculat fans fe rappeller 
le trille fort du philofophe Bacon , qui étant chan- 
celier d’Angleterre , fut accufé de ce crime. Etoit- 
il coupable ? Manet in incertum. Ce qu’il y a de 
plus problable , c’ell qu’il fut facrifié par le roi 
Jacques à fon favori Bugkingham. 

Prévarication de juges. ' 

En parcourant tous les codes criminels fur ce 
crime , on voit d’un côté le lilence le plus pro- 
fond , de l’autre les peines les plus cruelles, por- ' 
tées contre les juges prévaricateurs ; ( 153) & 

( iSî ) Les peines ont varié chez tous les peuples, 

& particuliérement chez les Romains , pour le péculat 
ou là corruption des juges. Cambife fit écorcher un 
juge infidèle , & couvrit de fa peau le fiege où il fe 
plaqoit, & où il força fon fils de monter. Les loix des 
douze tables puniffoient de mort les juges qui fe lait 
foient corrompre pour de l’argent ; ils furent enfuite 
fournis aux mêmes peines que les meurtriers par les 
loix Cornéliennes , quand ils avoient prévariqué dans 
les affaires criminelles. 

La loi Julienne adoucit ces peines. Les empereurs 
Honorius & Théodofe renouvellerent la peine de mort. 
Juftinien condanuia les juges qui avoient prévariqué 

Y iij 
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fe qui paroît ëtrange, c’eft que le defpotifme S 
fouvent fait dans ce genre des aéles de )uAice, 
Les fupplices effroyables qu’on y a infligés aux 
juges corrompus , font apparemment néeeflTaires 
dans ces états , où les hommes ne s’éleélrifent que 
par de violentes commotions. L’infamie , l’inter- 
diftion , les peines pécuniaires, employées dans les 
gouvernemens nrodérés , paroiffent des reflorts 
bien plus Amples , bien plus efficaces pour arrêter 
Ja corruption des juges, C’eft un crime qui doit être 
plus ordinaire dans ces états , où les charges font 
vénales & inamovibles , où les princes vendent 
à des particuliers le droit de vendre en détail la 
juftice. Heureux les peuples dont les magiftrats 
ne tiennent leur titre que de l’eflime du peuple 
qui les élit , & qui -font forcés , pour devenir 
juges , d’être honnêtes & vertueux \ ( i Ç 4 ) 



en matière criminelle, à l’exil, & ordenaa la confifca. 
tion de leurs biens. 

En Angleterre , les juges prévaricatews font décla- 
rés exleges, c’eft-à-dire déchus de tous leurs droits 
de citoyen *, leurs biens font confifqués , leurs maifon^ 
, démolies , leurs prés lab^uiurés. 

( IS4 ) Il exifte en Angleterre une foi obtenue par 
la chambre des communes fous le reguede Henri IV, 
par laquelle H eft porté qu’aucun juge convaincu d’a- 
voir prévariqué dans fes fonctions ne pourroitêtre ex- 
eufé fur l’allégation juflifieativc d’uu ordre & même 
d’une menace du roi, quand il auroiç rifqué fa vie. 
]VI. Hume, Hijl. dts piqruagenets. 
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Le roi de Prufle vient de donner dans fes dtatt 
un exemple frappant de juftice contre des juges 
qui par iniquité ou par ignorance avoient con- 
damné im malheureux payfan ; il les a dégradés. 
( * ) “ Les juges n’ont qu’à favoir , dit-il dans la 
fentence , digne d’être tranfinife à la poftérité la 
plus reculée , que le payfan le plus pauvre , 1« 
mendiant eft un homme auffi bien que fa maj efté 
elle-même , & que tout le monde doit obtenir 
droit ,'puifqu’aux yeux de la juftice tous les hom- 
mes font égaux , foit qu’un prince porte plainte 
' * contre un payfan , ou que le payfan fe plaigne 
du prince ; & dans de pareils cas on n’a qu’à 
fuivre le bon droit , fans acception de perfonnes; 
C’eft à cette réglé que les colleges de juftice doi- 
vent fe conformer dans toutes les provinces ; 6c 
s’ils n’adminiftrent la juftice fans s’écarter du droit 
chemin 6c fans acception de perfonnes ou de 
rang , mais qu’ils foulent aux pieds l’équité natu^ 
relie, ils auront affaire à fà majefté elle-même. 
Car un tribunal qui commet des injuftices , eft 
plus dangereux qu’une bande de voleurs. L’oa 
peut fe mettre en défenfe contre ceux-ci, mais 
perfonne ne fauroit fe garder de coquins qui em- 

(*) Voyez la fentence rendue par le roi de Prulfe, 
le II décembre } 1779 , contre trois confeUlers de la 
.juftice, camciale , en fti^ur du meunier Arnold. 

Y iv 
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ploient le manteau de la juftice pour lâcher la 
bride à leurs mauvailes pallions; ils font plus 
irféchans que les brigands les plus in&mes qui 
foient au monde , & ils méritent une double 
punition. „ 

Ces principes admirables méritent d’être adop- 
tés par tous les législateurs ; tous doivent s’em- 
prelTer , comme le héros du Nord , à prévenir 
par une in IHtution de cenfeurs les prévarications 
de ces juges qui décident defpotiquement & au 
gré de leurs caprices , de la fortune & de la vie 
de leurs femblables. 

Il faut l’avouer , malgré l’inamovibilité & la 
vénalité des charges prefqu’univerfelles , les crimes 
' de prévarications de juges font rares en France. 
Ce phénomène n’eft dû qu’à la lumière des fcien- 
ces , qui brille dans les tribunaux ; mais la cor- 
ruption femble s’être réfugiée dans les cœurs de 
ceux qu’emploient les magiftrats à l’éclairciffement 
des différens procès. 

Il eft inconcevable combien ces foudoyés obf 
curs du palais commettent d’iniquités à l’infu de 
' leurs maîtres , dont la délicatelTe s’offenferoit fans 
doute de leurs excès. Leur infatiable cupidité ne 
connoît point de bornes , & les malheureux plai- 
deurs ne parviennent à fe faire juger & fouvent 
à fe Élire condamner , qu’après avoir épuifé tout 
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leur fang en feveur de ces fangfues , reptiles d’au- 
tant plus dangereux qu’ils favent , félon Frédéric , 
fe cacher adroitement fous le manteau de la juf- 
tice , & faire autorifer leurs concuflions de fon 
fceau. Il eft teins que ces abus foient démafqués , 
que le législateur les anéantifle , & pulvérife cettè 
nuée d’infeftes qui remplirent les avenues du 
temple de Thémis, & obfcurciffent fa gloire. 
Tous les citoyens forcés à errer dans fes détours 
le demandent, & je ne fais que répéter leurs 
vœux. 

Il eft d’autres officiers fubalernes , néceflaires 
dans les tribunaux. Ce n’eft pas leur profcrip- 
tion qu’on defire , mais que la loi s’attache à 
prévenir leurs malverfations dans l’exercice de 
leurs fondions. Elles me paroifîent fufceptibles 
de la peine d’interdiélion de leurs charges , & de 
peines pécuniaires proportionnées à leurs con- 
cuffions. Le principe eft général , je n’entre point 
dans les détails de l’application. 

En général on doit les punir avec d’autant 
plus de févérité que les coupables ont plus de 
moyens de s’écarter de leur devoir , de fe pro- 
curer l’impunité , d’étouffer les cris du malheu- 
reux qu’ils oppriment. 

Commis. 

Il eft fur-tout un corps redoutable dans prefque 
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tous les pays , dont les membres fubalternes s’ifo-ï 
lant , ne font occupés qu’à lutter contre les vrais 
citoyens. Je parle des commis de traitans : ils 
peuvent impunément porter des coups à l’inno- 
çence; & l’innocence invoque prefque toujours 
çn vain la loi ordinaire , parce que ce corps a fu 
fe procurer des loix , des tribunaux p>articuliers , 
pu l’humanité, la liberté font bien peu refpec- 
tées. Je ne décrirai point les abus qui en réful- 
tent , une plume plus éloquente que la mienne a 
rempli ce devoir. V. la Théorie de üimpôt. Je me 
bornerai à obferver qu’on ne les préviendra, qu’on 
ne les extirpera , qu’en attaquant leur racine , qu’en 
détruifant ce code , ces tribunaux privés , & en 
aflujettilTant les fermiers Sc leurs commis au code 
pénal qui dirige tous les citoyens. 

V Je terminerai ce tableau des crimes publics par 
une obfervation contre la fuppofition des délits 
en général , & fur la maniéré de punir les com- 
plices. 

Suppojuion de crimes publics. 

. Le crime de fuppofition de crimes publics , 
comme de vol & d’afiaflinat , ne doit être puni 
qu’en proportion des circonftances qui l’aggrar 
vent ou le diminuent , & du dommage , fort pu- 
blic , foit privé , qu’il peut occafionner. Lors de 
.l’affaire de Damiens en 1757 , un garde du roi 
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/uppofâ avoir vu deux chevaux Andalous attachés 
à la grille du château de Verfailles, que monte* 
rent deux cavaliers qui difparurent fur-le-champ. 
Il prétendoit que c’étoient deux affaflins qui vou- 
loient ôter la vie au roi ; on fit d’incroyables re- 
cherches pour découvrir ces ptéteadus aflaffins , 
& l’on ne découvrit rien. On dpnna cependant 
huit cents livres de rente au garde. Le fuccès de 
cette impoflure l’engagea à jouer la même fcene 
à Lunéville, &c. il eut encore une récompenfe. 
Il fut découvert la troifîcrae fois. On le trouva 
étendu dans le château de Verfailles, percé de 
coups de poignard : il déclara qu’ils lui avoient 
été donnés par deux hommes dont un étoit prêtre, 
qui avoient voulu affalfiner le roi. Toujours la 
même fcene , toujours le même perfonnage , cela 
parut fidpeél; on examina le garde; ion habit 
étoit percé , fon corps avoir deux blelTures , la 
chemife n’en avoir point ; on le décrété , il 
convient qu’il n’avoit joué ces fçcnes que poqf 
avoir cVl’argent, Le premier tribunal le condamna 
à être rompu , le parlement nvtigea l’arxêt & le 
condamna à être pendu. 

. ' Je ne vois pas la raifon d’un û rigoureux ju- 
gement ; ce crime n’offenfoit perfonne , n’avoit 
coûté la vie à perfonne. C’étoit le ftratagcnre 
. d’un homme qui vouloit faire fa fortune. Il tâl- 
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loit donc le priver des bienfaits que lui avoi ent 
procuré fes faulTes délations ; il auroit été fuffi- 
fainment puni. 

Complices. 

Les complices doivent -ils recevoir le même 
châtiment que les auteurs du crime ? Pour réfoudre 
ce problème , il faut favoir ce qu’on entend par 
complices. 

Il n’y a fans doute qu’un bourreau , comme 
Kirk ou JefFerys, qui auroit pu regarder comme 
complice d’un forfait énorme, l’Anglois com- 
patiflant qui déroboit fon roi malheureux à la 
rage de fes ennemis. Il n’y a qu’un barbare ou 
qu’un Ignorant , qui pourroit envelopper dans la 
condamnation d’un criminel l’innocent que le ha- 
fard auroit rendu témoin du crime, ou que la 
violence auroit forcé d’en être l’inftrument ; & 
il falloir être auffi cruel que ce cardinal qui gou- 
verna la France avec une verge de fer, auffi vil 
que les commiffaires foudoyés , pour traiter de 
complice de lefe - majefté l’infortuné qui n’étoit 
coupable que de n’avoir pas déféré fon imprudent 
ami. 

Le complice eft celui qui fciemment 8c de bon 
gré participe direftement ou indireêlement , par 
confeil ou dans le feit même , à l’exécution d’un 
crime. Pour mefurer la peine à infliger au com- 
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pllce , le juge doit apprécier d’abord fon 
tion , enfuite dans quelle proportion il a contribue 
au crime & au dommage qui en a rélulte. La 
peine doit être en proportion du tort partiel^ 
provenant de fa participation au crime ; avec ce 

principe il eft prerqu’impoflible de s’égarer il 

eft alfé de réfoudre d’un trait de plume les in-folio 
de problèmes propofés à cette occafion par les 
jurifconfultes , fans tomber dans leurs nombreufes 
contrariétés. Ainfi le fupérieur qui ordonne le 
crime , mérite une punition plus grande que celui 
qui l’exécute. Ainll celui qui enfeigne des maxi 
mes pernicieufes , mérité un châtiment moindre 
que celui qui les pratique ; ainfi celui qui n’eft 
qu’inftruit du projet du crime , ne doit jamais en 
être regardé comme le complice , Sfe. &c. 



Fin du Tome premier. 
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